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DK LA PHILOSOPHIE. 



On a voulu jeter, depuisquelque temps, une grande 
d^veur sur le mot de philosophie. II en est ainsi de 
totts ceux dont Tacception est Ir^-^tendue ; ils sont 
Tobjet des b^n^dictions ou des maledictions de Tes- 
p^ce humaine, suivant qu*on les emploie k des ^po- 
ques heureuses ou malbeureuses ; mais , malgr^ les 
injures et les louanges accidentelles des indiyidus 
et des n&tions, la philosophie, la libert^, la religion 
ne changent jamais de yaleur. L^homme a maudit le 
soleil, Tamour et la vie; il a soufiert, il s*est senti 
consume par ces flanibeaux de la naturej mais vou- 
drait-il pour cela les eteindre ? 

3 Ds l'allemagiie. X 



6 LA PHILOSOPHIE. 

Tout ce qui tend h comprimer nos facultcs est tou- 
jours une doctrine avilissante ■ il faut les diriger vers 
le bu( snblime de Fexistence, le perfectionnement 
moral ; mais ce n^est point par le suieide partiel de 
teile DU teile puissance de Dotre etre que nous noas 
rendrons capables de nous Clever vers ce but ; nous 
n'avons pas trop de tous nos moyens pour nous en 
rapprocher ; et si le ciel avait aecorde k rhomme plus 
de genie, il en aurait d'autant plus de vertu. 

Parmi les difi^grentes branches de la philosophie, 
Celle qui a particuli^rement occupe les AUemands, 
c^cst la metaphysique. Les objets qu^elle embrassepeu- 
vent etre diyises en trois classes. La premiöre se rap- 
porte au mystere de la creation, c*est-ä-dire k Pinfini 
cn toutes choses, la seconde k la formation des idees 
dans Tesprit humain, et la troisidmc k Texercice de 
nos facultes, sans remonter k leur source. 

La premi^re de ces ötudes, Celle qui s^attache k con- 
naitre le secret de Tunivers, a ^t^ cultiy^e chez les 
Grecscomme eile Pest maintenant chez les AUemands. 
On ne peut nier qu*une teile recherche, quelque su- 
blime qu*e]le soit dans son principe, ne nous fasse 
sentir ä chaque pas notre impuissance, et le decoura- 
gement suit les efibrts qui ne peuvent atteindre k un 
resultat. L^utilit^ de la troisi^me classe des observa- 
tions m^taphysiques , celle qui se renferme dans la 
connaissance des actes de notre entendement, ne sau- 
rait etre contest^e; mais cette Utility se bome au 
cercle des exp^riences journali^res. Les medita tions 
philosophiques de la seconde classe, Celles qui sc di- 
rigcnt sur la naturc de »rotre hme^ et sur l'origine de 
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nos idees, me pataiasent de totttes les plus interessan'- 
tes. II n'^est pas probable que nous puission» jamais 
connaitre les verites ^ternelles qui expliquent Texis- 
tence de ce monde : le desir que nous en eprouvons 
est au nombre des nobles pensees qui nous attirent 
vers une autre yie ; mais ce n^est pas pour rien que 
la facult^ de nous examiner nous-memes nous a ete 
donnee. Sans doute, c'est d^jä se servir de cette fa- 
culte que d'observer la marche de notre esprit, tel 
qu^il est ] toutefois, en s^elevant plus haut, en cher- 
chant k sayoir si cet esprit agit spontanement, ou sMl 
ne peut penser que provoqu^ par les objets exterieurs, 
nous aurons des lumi^res de plus sur le libre arbitre 
de rhomme, et par cons^quent sur le vice et la vertu. 

Une foule de questions morales et religieuses de- 
pendent de la mani^e dont on considöre Porigine de 
la forma tion de nos id^es% G^est surtout la diyersite 
des systömes h cet egard qui separe les philosophes 
allemands des philosophes- francais. II est aise de con- 
cevoir que si la difTerence est ä la source , eile doit se 
manifester dans tout ce qui en d^riye; il est donc 
impossible de faire connaitre rAllemagne, sans indi- 
quer la marche de la philosophie, qui depuis Leibnitz 
jusqu^ä nos jours n*a cesse d^exercer un si grand em- 
pire sur la republique des lettres. 

II y a deux manieres d*envisager la metaphysique 
de Tentendement humain, ou dans sa theorie, ou dans 
ses r^sultats. L*examen de la theorie exige une capa- 
cit^ qui m^est ^trang^re ; mais il est facile d^observer 
J^infLuence qu*exerce teile ou teile opinion metaphy- 
siqiie sflr le dcveloppement de Tesprit et de Turne . 
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L'J^rangile noas dit qu'ii fautjuger Um pröpMles par 
hur» cmvres ; cette maxime peut aussi nous guider 
entre lesdiff(§rente8 philosophies; car tout ce qui tend 
k rimmoftlit^ n*est jamais qu^nn sophisme. Cette vie 
n*a qaelque prix qne si eile sert k F^acation reli- 
gieuse de notre coeur, que si eile nous pröpare k une 
destin^e plus haute, parle choix libre de la vertu sur la 
terre. La m^taphysique, les institutions sociales, leg 
art8,le8 sciences, tout doit ^tre appr^ci^ d*apr^le per- 
fectionnementmoral de rhomme; c^est la pierrede ton- 
che qui est donn^e k Pigiiöraiit comme au savant. Car, 
ai la connaissance des moyens n*appartient qu^auxini- 
ti^s, les resultats sont k la port^e de tout le monde. 

I] faut avoir Thabitude de la m^thode du raisonne- 
meut dont on se sert en g^om^trie, pour bien compren- 
dre lametaphysique. Dans cette science, comme dans 
Celle du calcul,le moindre chainon saut^d^truit toute 
la liaison qui conduit k T^vidence. Les raisonnemens 
m^taphysiques sont plus abstraits et non moins pr^- 
cis que ceux des math^matiques, et cependaut leur 
objet est vague. L*on a besoin de r^unir en m^tapfay- 
sique les deux facultas les plus oppos^es, Pimagination 
et le calcul : c*est un nuage qu^il faut mesurer avec la 
m^me exactitude qu*un terrain, et nulle ^tüde n*exige 
une aussi grande intendt^ d*attention ; n^anmoins, 
dans les questions les plus hautes il y a toujours un 
point de vue k la port^e de tout le monde , et o^est 
celni-l& que je me propose de saisir et de präsenter. 

Je demandais un jour k Fichte, Pnne des plus for- 
tes t^s pensantesde FAIlemagne, 8^ ne pouvait pa^ 
me dire sa morale, plutdt que sa m^taphysique? — 
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L*ime dopend de Tautre, me r£pondii-il. — Et ce mot 
^tait plein de profondeur : il renferme tous les motifs 
de rint^^t qa*on peat prendre k la philosophie. 

On s*e8t accoutum^ k la consid^rer comme destroc- 
tiye de tontes les croyances du cceur; eile serait alors 
la veritable ennemie de rhomme ; mais il n*en est 
point ainsi de la doctrine de Piaton, ni de celle des 
Allemands; ils regardent le sentiment comme un fait, 
cemme le fait primitif de TAme, et la raison philoso- 
phique comme destin^e seulementli rechercher la signi- 
fication de ce fait. 

L^^nigme de Vmiivers a ^t^ Tobjet des m^ditations 
perdues d*un grand nombre d^hommes, dignes aossi 
d^admiration, puisquUls se sentaient appelds k quel- 
que chose de mieux que ce monde. Les esprits d*ime 
haute lign^e errent sans cesse autour de Tabime des 
pens^es sans fin ; mais n^anmoins il faut s*en d^tour- 
ner, car Fesprit se fatigue en vain dans ses efforts 
pour escalader le ciel. 

L*origine de la pens^ a occap4 tous les y^ritables 
philosophes. Y a-t-il deux natures dans Thomme? S^l 
n*y en a qu^iine, est-ce Väme ou la mattere? S^l y en 
a deux, les id^es viennent-elles par les sens, ou nais* 
sent-elles dans notre Arne, ou bien sont-elles un m^- 
lange de Faction des objets ext6rieurs surnous et des 
facultas int^rieures qae nous possMons? 

Aces trois qnestions, qui ontdivis^detout tempsle 
monde philosophique, est attach^Texamen qui touche 
le plus imm^diatement ä la yertu : sayoir silafatalit6 
ou lelibrearbitre d^cide des r^solutions deshommes. 

Ghez les anciens, la fatalitä venait de la volonte 
3 \. 
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des cUeiix; chez les modernes, on Tattribue au cours 
des choses. La fatalit^, chez les anciens, faisait res- 
sortir le libre arlHtre , car la* volonte de rhbmme lut- 
tait contre revenement, et la resistance morale ^tait 
invincible; le fatalisrae des modernes, au contraire, 
detruit n^cessairement la croyance au libre arbitre; 
si les circonstances nous cr^ent ee que nous sommes, 
nous ne pouYOns pas nous opposer ä leur ascendant; 
si les objets ext^rieurs sont la cause de tout ce qui se 
passe dans notre &me, quelle pensee ind^pendante 
nous affranchirait de leur influence? La fatalit^ qui 
descendait du ciel remplissait Vkme d^une sainte ter- 
reur, tandis que celle qui nous lie ä la terre ne fait 
que nous d^grader. A quoi bon toutes ces questions, 
dira-t-on? A quoi bon ce qui n^est pas cela, pourrait- 
on repondre? Car, qu'y a-t-il de plus important pour 
rhomme, que de savoir s'il a vraiment la responsa- 
bilitä de ses actions , et dans quel rapport est la 
puissance de la volonte avec Tempire des circonstan- 
ces sur eile? Que serait la conscience, si nos habitu- 
des seules Favaient fait naitre, si eile n*etait rien que 
le prodait des couleurs, des sons, des parfums, cnfin 
des circonstances de tout genre dontnous aurions ete 
environn^s pendant notre enfance ? 

La metaphysique, qui s^applique k decouvrir quelle 
est la source de nos idees, iuflue puissamment par ses 
cons^uences sur la nature et la force de notre vo- 
lonte; cette metaphysique est ä la fois la plus haute 
et la plus necessaire de nos connaissances, et les par- 
tisans de Tutilite suprSme, de Tutilite morale, ne peU- 
vent la dcdaigner. 
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Tout semble attester en nous-m^mes Texistence 
d'une double nature ; rinfluence des Sens et celle de 
Väme ae partagent notre etre; et, selon que la philo- 
Sophie penehe vers Tane ou Tautre, les opinions et 
lessentiinenssoat a tousegardsdiametralement oppo- 
ses. Onpeut aussi d^signes Tempire des sens et celui 
de la pens^epar d^autres termes : il y a daus rhomme 
ee qui p^rit avec Texistenoe terrestre et ce qui peut 
lui survivre, ce que Fexperience fait acquerir et ce 
que rinstinct moral .nous inspire, le fini et Finfini ; 
mais, de quelque mani^re qu^on s*exprime,il faut tou- 
jours conyenir qu^il y a deux principes de vie dilTc- 
rens, dans la creature sujette ä la mort et destinee a 
rimmortalit^. 

La tendance vers le spiritualisme a toujours etc' 
tr^s-mamfeste chez les peuples du Nord^ et meme 
avant rintroduetion du christianisme, ce penchant 
s^estfait voir k travers la violence des passions guer- 
rieres. Les Grecs avaient foi aux merveiUes extcrieu- 
res; les nations germaniques croient aux miracles de 
r&me. Totttes leurs poesies sont remplies de presseii- 
Umeiis,de presages, dejpropheties du coqur; et tandis 
que les Grecs s^unissaient ä la nature p<^r les plaisirs, 
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les habitans du Nord s^^levaient juftqu^au Gr^ateur 
par les sentimens religieux. Dans le Midi, le paga- 
nisme diyinisait les phenom^nes physiques; dans le 
Nord, on 4tait enclin k croire k la magie, parce qu^elle 
attribae ä Tesprit de rhomme ane puissance sans bor- 
nes sur le mpnde mat^riel. L*&me et la nature, la vo- 
lonte et la n^cessite se partagent le domaine de l*exis- 
tence-, et, selon qae noas placons la force en nons- 
mSmes ou au dehors de nous, nous sommes les fils du 
ciel ou les esclaves de la terre. 

A larenaissancedes lettres, les uns s*oecnpaient des 
subtilit^s de T^cole en m^taphysique, et les autres 
croyaient aux superstitions de lamagie dans les seien- 
ces : l*art d*obseryer ne r^gnait pas plus dans Pem- 
pire des sens que Penthousiasme dans Tempire de 
Yäme : k peu d*exceptions pr^s, il n^y ayait parmi les 
philosophes ni exp^rience ni inspiration. Un g^ant 
parut, c*4tait Bacon : jamais les meirveilles de la na- 
ture, ni les d^couvertes de la pens^e, n*ont ^t^ si bien 
con^ues par la m£me intelligence. II n*y a pas une 
phrase de ses Berits qui ne suppose des ann^es de r^- 
flexion et d*^tude; 11 anime la m^taphysique par la 
connaissance du coeur humain; il sait g^n^raliser les 
faits par la philosophie; dans les sciences physiques, 
il a ct6€ Vart de Texp^rience, mais il ne s*ensuit pas 
du tout, comme on voudrait le faire croire, qu*il ait 
^t^ partisan exclusif du syst^e qui fonde toutes les 
id^es sur les sensations. II admet Tinspiration dans 
tout ce qui tient k Väme, et il la eroit m^me n^ces- 
saire pour Interpreter les ph^nom^nes physiques d*a- 
prH des principes g^n^raux. Mais de son temps il y 
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' avaitencore des alchimistes, des devins et des sor- 
eiers; on m^connaissait assez la religion dans la plus 
grande partie de TEurope, pour croire qu^elle inter* 
disait une y6rit^ quelconque, eile qui conduit h 
toutes. Baeon fut frapp^ deces erreurs; son si&cle 
penchait yers la snperstition comme le ndtre vers 
TiDcr^ulit^ ; h P^poque oü yiyait Baeon, il devait 
chercher k mettre en honneur la philosophie exp^- 
mentale; k oelle oü nous sommes, il sentiraitle besoin 
de ranimer la source Interieure du beau moral, et de 
rappeler sans cesse k Tkomme qu*il existe en lui-m^me, 
dans son sentiment et dans sa volonte. Quand le si^ 
ele est saperstitieux, le g^nie de Pobseryation est 
timide, le monde physique est mal connu; quand le 
si^le est incr^dule, Tenthousiasme n^existe plus, et 
Ton ne sait plus rien de Väme ni du eiel. 

Dans un temps oü la marche de Tesprit hnmainn*a- 
vait rien d'assure dans aucun genre, Baeon rassembla 
toutes ses forces pour tracer la route que doit suivre 
la philosophie exp^rimentale, et ses Berits seryent 
encore maintenant de guide k ceux qui yeulent Stu- 
dier la nature. Ministre d*£tat, il s*etait longtemps 
occup^ de Padministration et de la politique. Les plus 
fbrtes t^tes sont Celles qui r^unissent le goüt et Tha"^ 
bitnde de la m^ditation k la pratiquedes affaires; 
Baeon ^tait sous ce double rapport un esprit prodi- 
gienx : mais il a manqu^ k sa philosophie ce qui man- 
quait k son caract^re; il n^^tait pas assez yertuenx 
pour sentir en entier ce que c*est que la liberte mo- 
rale de Thomme : cependant on ne peut le comparer 
aox mat^rialistes du dernier siäcle: et ses successeurs 



14 DE LA PUILOSOPHIE ANGLAISC. 

ont poüss^ la th^orie de Fexp^rienee bien au delä de 
son Intention. II est loin, je le rep^te, d^attribuer tou< 
tes nos idees k nos sensations, et de considerer Tana- 
lyse eomme le seul Instrument des decourertes. II 
sirit sonyent une marche plus hardie, et sHl s*en tient 
k la logique exp^rimentale, pour ^earter tous les pr^- 
jug^s qui encombrent sa route, c*est k Telan seul du 
g^nie quUl se fie pour marcher en avant. 

tt Vesprit humain,dit Luther, est comme unpaysan 
» ivre k cheyal, quand on le reldre d^un cdte il re- 
» tombe de Tautre. » Ainsi Thomme a flotte sans eesse 
entre ses deux natures ; tantdt ses pensees le dega>- 
geaient de ses sensations, tantdt ses sensations absor- 
baient ses pensees, et sueeessivement il youlait tout 
rapporter aux unes ou aux autres : il me semble nean- 
moins que le moment d*une doctrine stable est ar- 
rive : la m^taphysique doitsubir une revolution sem- 
blable k celle qu^a faite Gopernic dans le Systeme du 
monde; eile doit replacer notre Arne au centre, et la 
rendre en tout semblable au soleil, autour duqüel les 
objets ext^rieurs tracent leur cercle, et dont ils em* 
pruntent la lumi^re. 

L*arbre g^n^alogique des connaissances bumaines, 
dans lequel chaque science se rapporte k teile facult^, 
est sans doute Tun des titres de Baeon ä Tadmiration 
de la»posterite; mais ce qui fait sa gloire, c*est qu^il a 
eu soin de proclamer quHl fallait bien se g^rder de s4r 
parer d^une mani^re absolue les sciences Tune de Tau- 
Ire, et que toutes se r^unissaient dans la philosopkie 
g^närale. II n*est point Tauteur de cette metbode ana-^ 
tomique qui consid^re les ibrces intellectuelles clia- 
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eane h part, et semble in^connaitre Tadmirdble unitä 
de r^tre moral. La sensibilitö, rimagination, la rai- 
son, servent Tune k Tautre. Chacune de ces facultas 
ne serait qu*une maladie, qu*une faiblesse au lieu 
d^one force, si eile n*^tait pas modifi^e ou completee 
par la totalit^ de notre etre. Les sciences de caleul, k 
une certaine hautear, ont besoin d^imagination. L*i- 
magination k son tour doit s^appuyer sur la connais- 
sance exacte de la nature. La raison semble de toutes 
les facultas celle qui se passerait le plus faeilement du 
secours des autres, et cependant si Ton etait enti^re- 
ment d^pourvu d*imagination et de sensibilit^, Ton 
ponrrait ä force de s^cheresse devenir, pour ainsi 
dire, fou de raison, et ne yoyant plus dans la yie que 
des calcttls et des int^^ts matöriels, se tromper au- 
tant sur les caract^res et les affections des hommes, 
qu^un £tre enthousiaste qui se figurerait partout le 
d^int^ressement et Tamour. 

On suitun faux«yst^me d*^ducation, lorsqu*on yeut 
deyelopper exclusiyement teile ou teile qualit^ dePes- 
prit ; car se voucr h une scule facult^, c'est prendre 
un mutier intellectuel. Milton dit avec raison qu'une 
iducaiion n'eat honne que quand eüe rend propre ä 
iouajea emploia de la guerre ei de la paix; tout ce qui 
fait de rhomme un homme, est le v^ritable objet de 
Fenseignement. 

Ne savoir d*une soience que ce qui lui est particu- 
Her, G^est appliquer aux ^tudes liberales la division 
du travail de Smith, qui ne convient qu^aux arts m6- 
caniques. Quand on arrive ä cette hauteur, oü chaque 
science iouche par quelques points h toutes les au-r 
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tres, c^est alors qu^on approche de la r^gion des id^s 
universelles; et Tair qui vient de lä vivifie toutes les 
pens^es. 

Väme est un foyer qui rayoime dans tous les sens; 
e*e8t dans ce foyer que consiste Texistence ; toutes les 
observations et tous les efforts des philosophes doi- 
vent se tourner vers ce moi, centre et mobile de nos 
sentimens et de nos id^es. Sans doute Tincomplet du 
langage nous oblige k nous servir d^expressions erro- 
ndes; il faut r^p^ter suivant Tusage, tel individu a 
de la raison ou de Timagination ou de la sensibi- 
lit6, etc.; mais si Ton youlait s*eutendre par un mot, 
on deyrait dire seulement * : ila de l'dme, il a beau- 
coup d'äme, G*estce souffledivin qui fait toutrhomme. 

Aimer en apprend plus sur ce qui tient aux myst^- 
res de Väme que la m^taphysique la j)lu8 subtile. On 
ne s^attacbe jamaisä teile qualit^ de la personne qu*on 
pr^f^re, et tous les madrigaux disent un grand mot 
philosopluque, en r^p^tant que c*est pour je ne eais 
quoi qu'on aime, car ce je ne sais quoi, c*est Tensem- 
ble et rbarmonie que nous reconnaissonsparramour, 
par Fadmiration, par tous les sentimens qui nous re- 
v^lent ce qu^il y a de plus profond et de plus intime 
dans le coeur d*un autre. 

L^analyse, ne' pouvant examiner quVn diyisant, 
s^applique, comme le scalpel, ä la nature morte; mais 
c*est un mauvais Instrument pour apprendre k con- 

* M. Ancillon, dont j'anrai roceasioii de parier dans la 
suite de cet ourrage, s^est serrt de cette ezpresaion dans an 
livre qu*on ne Stiurait se ksser de mcditer. 
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mitre ce cpii efit vivant; et si Ton a de la peine ä de- 
finir par des paroles la conception anim^e qui nous 
repr^aente les objets tout entiers, c^est precis^ment 
parce que eette conception tient de plus pr^s k Tes- 
sence des choses. Diviser pour comprendre est en 
[diilosophie im signe de faiblesse, comrae en politique 
diyiser poor regner. 

Baeon tenait encore beaucoup plus qa^on ne croit 
ä cette Philosophie id^aliste qui, depiiis Piaton jas- 
qu*ä nos jours, a constamment reparu sous direrses 
fonnes; ni§anmoins le saccis de sa m^thode analyti-* 
que dans les sciences exactes a n^cessairement influ^ 
sor son Systeme en m^taphysique : Ton a compris 
d^iine mani^e beaucoup plus absolue qu*il ne Tavait 
pr^sent^ lui-meme, sa doctrine sur les sensations 
eonsid^r^s comme Torigine des id^es. Nous pouvons 
Töir clairement Tinfluence de cette doctrine par les 
deiQL^eoles qu*elle a produites, celle de Hobbes et 
Celle de Locke. Certainement Tune et Tautre diffiferent 
beaucoup dans le but ; mais leurs principes sont sem- 
blables h plusieurs ^gards. 

Hobbes prit k la lettre la philosophie qui fait dtr- 
riyer toutes nos id^es des impressions des sens; il 
n^en craignit point les consequences, et il a dit har*- 
diment que l'äme 4iait aoumüe ä la nScesaitö, comme 
la aocUH au dupotiame,' il admet le fatalisme des sen- 
sations pour la pens^e, et celui de la force pour les 
actions. II an^antit la liberte civile , pensant avec 
raison qu'elles d^pende^t Tune deFautre. II fut ath^e 
et esclaye, et rien n^est plus cons^quent; car, s^il n*y 
a dans rhomme que Pempreinte des impressions du 
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dehors, la puissance terrestre est tont, et Väme en 
dopend autant que la destin^e. 

Le culte de tous les sentimens ^ley^s et purs est 
tellement consolid^ en Angleterre par les instituiions 
politiques et reli|peuses, que les sp^culations de Tes- 
prit toument autour de ces imposantes colonnes sans 
Jamals les ^branler. Hobbes eut donc pen de parti- 
Sans dans son pays; mais Finfluence de Locke fut 
plus universelle. Gomme son caract^re ^tait moral 
et religieux , il ne se permit aucun des raisonnemens 
corrupteurs qui deriyaient n^cessairementde sam^ta- 
physique ; et la plupart de ses compatriotes, en Ta- 
doptant, ont eu comme lui la noble incons^quence de 
s^parer les r^snltats des principes, tandis que Hume 
et les philosophes francais, apr^s avoir admis le Sys- 
teme, Tont appliqu^ d*une mani^re beaucoup plus 
logique. 

La m^taphysique de Locke n*a eu d^antre effet sur 
lesesprits, en Angleterre, que de ternir nn peu leur 
originalit^ naturelle; quand m^me eile dess^cherait 
la source des g^randes pens^es philosophiques , eile 
nc saurait d^truire le sentiment religieux, qui sait 
si bien y suppiger ; mais cette m^taphysique recue 
dans le reste de TEurope, PAllemagne except^, a 
^tö Tune des principales causes de Timmoralit^ dont 
on s^est fait une throne,- pour en mieux assurer la 
pratique. 

Locke s^est particuli^rement attach^ k prouyer 
qu'il n'y avait rien d'innö dans Vkme : il avait raison, 
puisqn^il m^lait toujours au sens du mot id^e un d^- 
veloppcment acquis par Texp^rience; les id^es ainsi 
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ooh^aes sont le r^sultat des objets qui les excitent, 
des comparaisons qui les rassemblent, et du langage 
qui en facilite la combinaisoD. Mais il n*en est pas de 
meme des sentimens, ni des dispositions, ni desfacul- 
tes qui eonstituent les lois de renteadement humain, 
comme rattraction et rimpulsion eonstituent Celles 
de la nature physique. 

Une chose vraiment digne de remarque, ce sont les 
ar^mens dont Locke a et^ oblige de se servir pour 
prouyer que tout ce qui ^tait dans Vkrae nous venait 
par les sensations. Si ces argumens conduisaient h la 
v^rite^sansdouteil faudrait surmonterla repugnance 
morale qu''iLs inspirent; mais on peut croire en genä- 
ral ä cette r^pugnance, comme k un signe infailUble 
de ce que Ton doit eviter. Locke voulait demontrer 
<^e la conscience du bien et du mal n^etait pas iunee 
dans Phomme, et qu*il ne connaissait le juste et Tin- 
juste, comme le rpuge et le bleu, que parTexperience; 
il a cherche avec soin, pour parvenir ä ce but, tous 
les pays oü les coutumes et les lois mettaient des cri- 
mes en honneur; ceux oqi Ton se faisait un deyoir de 
taer son ennemi, de mepriser le mariage, de faire 
mourir son pkre quand il 6tait yieux. II recueille at- 
tentivement tout ce que les yoyageurs ont racont^ 
des craaut^s pass^es en usage. Qu^est-ce donc qu^un 
Systeme qui inspire ä un bomme aussi yertueux que 
Locke de Payiditä pour de tels faits? 

Que ces faits soient tristes ou non, pourra-t-on dire, 
Timportant est de sayoir sUls sont yrais. -r- Ils peu* 
vent Ätre yrais, mais que signifient-Us? Ne sayons- 
Qoas pas, d*apr^s notre propre experience, que les 
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-circonstances, e^est-liHlire leg objets exUrienn, in- 
fluent sur notre mani^re dHnterpr^ter nos devoirs? 
Ag^randissez ces circonstances, yous y trouverez la 
cause des erreurs des peuples ; mais y a-t*il des peu- 
ples ou des hommes qui nient qa*il y ait des deyoirs? 
A-t-ohjamais pretenda qu*aacane signification n*6- 
tait attach^e k Tidee du juste et de Tinjuste ? L*expli- 
cation qu*on en donne peut ^tre diverse, mais la con- 
yiction du principe est partout la m^me; et c*est dans 
cette conviction que consiste rempreinte primitive 
qu*on retrouve dans tous les humains. 

Quand le sauvage tue son pere, lorsqu*il est vienx, 
il croit lui rendre un Service pl ne le fait pas poor 
son propre intör^t , mais pour celui de son p^re : 
Vaction qu*il commet est horrible, et cependant il 
n*est pas pour cela d^pourvu de conscience ; et de 
ce qu*il manque de lumi^res, il ne s^ensuit pas qu*il 
manque de vertus. Les sensations, c*est-ä-dire, le$ 
objets exterieurs dont il est environn^, Faveuglent; 
le sentiment intime qui eonstitue la haine du vice 
et le respect pour la ver^ii n*existe pas moins en 
lui, quoique Texp^rienee Fait tronlp^ sur la ma- 
nihre dont ce sentiment doit se manifester dansla 
▼ie. Präf(§rer les autres k soi quand la vertu le com- 
mande, c*est pr^cis^ment ce qui fait Tessence du beaa 
moral, et cet admirable instinct de T&me, adversaire 
de rinstinct pbysique, est inhärent k notre nature ; 
s^il pouvait 6tre acquis, il pourrait aussi se perdre ; 
mais il est immuablö, parce qu*il est inn^. Il est pos- 
sible de faire le mal en croyant faire le bien, il est 
possible de se rendre coupable en le sachant et le 
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i^oalant; mais ilne Pe^t pasd*adinettre comme unev^*^ 
rit^ nne chose contradictoire,la justice de Tinjustice. 

L^indifierence au bien et au mal est le r^sultat ordi^ 
naire d*une ciyilisation, pour ainsi dire, petrifi^e, et 
cette indiff§reiice est un beaucoup plus grand argu- 
ment contre la conscience inn^e que les grossi^res er- 
reurs des sauvages; mais les hommes les plus scepti- 
qaes, s*ils sont opprim^s sous quelques rapports, en 
appellent k la justice, comme s*ils y avaient cru toute 
leurvie; et lorsqu*ils sont saisis par une afiection vive 
et qu*on la tyrannise, ils invoquent le sentiment de 
r^quiteayec autantdeforce que les moraUstesles plus 
anstires. D^s qu^une flamme queloonque, celle de Fin-* 
dignation ou celle de Tamour, s^empare de notre &me, 
eile fait reparaitre en nous les caractires saor^s des 
k>is iternelles. 

Si le hasard de la naissance et de FMucation d^ci- 
dait de la moralitä d*un homme, comment pourrait- 
•n Taccuser de ses actions ? Si tout ce qui compose 
notre volonte nous vient des objets ext^rieurs, cha* 
cun peut en appeler ä des relations particulieres pour 
motiver toute sa conduite ; et souvent ces relations 
difierent autant entre les habitans d*un meme pays 
qn*entre un Asiatique et un Europeen. Si donc la 
circonstanee devait itre la divinit^ des mortels , il 
serait simple que cbaque homme eüt une morale qui 
lui fttt propre ou plutdt une absence de morale ä 
son asage; et pour interdire le mal que les sensations 
pourraient conseiller, il n^ aurait de bonne raison ä 
öpposer que la force publique qui le punirait; or, si 
la force publique commandait Tinjustice, la question 
3 a. 
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se trouverait r^solue : toutes les sensatiöns feraient 
naitre toutes les id^es, qui conduiraient k la plus com« 
plete depravation. 

Les preures de la spiritualite de Vkme ne peuyent 
se trouver daüs Tempire des sens, le monde yisible 
est abandonn^äcet empire; maisle monde invisiblene 
saurait y ^tre soumis; et si Ton n^admet pas des idees 
spontan^es, si la pensee et le sentiment dependent en 
entier des sensatiöns, comment r^me, dans une teile 
seryitude, serait-elle immaterielle ? Et si, comme per- 
sonne ne le nie, la plupart des faits transmis par les 
sens sont sujets h Ferreur, qu*est-ce qu*nn ^tre moral 
qni n^agit que lorsqu^il est exeit^ par des objets ex- 
t4§rieurs, et par des objets meme dont les apparences 
sont souyent fausses? 

ün philosophe fran9ais a dit, en se seryant de Fez- 
pression la plus rebutante, que lapena4e n*4tait auire 
choae qu'unproduü matöriel du cerveau, Cette dcplo^ 
rable d^finition est le resultat le plus naturel de la 
m^taphysique qui attribue ä nos sensatiöns Torigine 
de toutes nos idöes. On a raison, si c^est ainsi, de se 
moquer de ce qui est intellectuel, et de trouyer in* 
compr^bensible tout ce qui n^est pas palpable. Si no-> 
tre &me n^est qu^une mati^re subtile mise en mouye- 
ment par d^autres 6Umens plus ou moins grossiers, 
aupr^s desquels m^me eile a le desayantage d*etre 
passiye : si^os impressions et nos souyenirs ne-sont 
que les yibrations prolong^es d^un instrument dont 
le Hasard a jou^, il nY a que des fibres dans noti*e 
ceryeau, que des forces physiques dans le monde; et 
toiit peut s*expliquer d'apr^sles lois qui lesr^gissent. 
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Ilmtebienencore quelques petites difiicultes sur Po* 
rigine des choses et le but de notre existence, mais 
on a bien simplifi^ la question, et la raison conseiUe 
de supprimer en nous-mSmes tous les d^sirs et toutes 
lesesp^rances que le gänie, Tamour et la religion fönt 
conceyoir; car rhomme ne serait alors qu*une meca- 
nique de plus, dans le grand m^canisme de Tunivers : 
ses facultas ne seraient que des roaages, sa morale un 
ealcul, et son culte le succ&s. 

Locke, croyant du fond de son Arne k Texistence 
de Dien, ^tablit sa conviction, sans s^en apercevoir, 
sur des raisonnemens qui sortent tous de la Sphäre 
de Texp^rience : il affirme qu*il y a un principe ^ter- 
nel, une cause primitive de toutes les autres canses; il 
entre ain^i dansla Sphäre de rinfini,etPinfini est par- 
deiä toute exp^rience : mais Locke avait en m^me 
temps une teile peur que Tidee de Dieu ne put passer 
pour inn^e dans Thomme; ii lui paraissait si absurde 
que le Createur eüt daigne, comme un grand peintre, 
graver son nom sur le tableau de notre äme, qu*ils*est 
attachä h d^couvrir dans tous les r^cits deisvoyageurs 
quelques peuples qui n*eussent aucune croyance* reit- 
gieuse. On peut, je crois, Taffirmer hardiment, ees 
peuples n^existent pas. Le mouvement qui nous Ähre 
jusqu*ä rintelligence supr^me se retrouve dans le 
g^nie de Newton comme dans r&medupauvresauTage 
devot envers la pierre sur laquelle il 8*est repos^. Noil 
homme'ne s^en est tenu«u monde ext^rieur tel qu*il 
est, et tous se sont senti au fond du cceur, dans une 
^poqtife quelconque de leur. vie, un ind^finissable at- 
trait pour quelque chose de snmaturel; mais comment 
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se peut-il qa*im £tre aussi religieux que Lo^ke 8*at' 
lache k changer les caractöres primitifs de la foi en 
une connaissance accidentelle que le sort peut nous 
ra^ir ou nous accorder? Je ler^p^te^latendance d^une 
doctrine quelconque doit toujours etre compt^e pour 
beaucoup dans le jugement que dous portons sur la 
vent6 de cette doctrine^ car, en th^orie, le bon et 
le yrai sont ins^parablejs. 

Tout ce qui est inyisible parle k Fhomme de com- 
mencement et de fin, de d^cadence et de destruction. 
Une ^tincelle divine est.seule en nous Tindice de Pim- 
tnortalit^. De quelle Sensation yient-elle? Toutes les 
sensations la combattent, et cependant eile triomphe 
de toutes. Quoi! dira-t-on, les causes finalls, les mer? 
yeilles de l*uniyers, la splendeur des cieux qui frappe 
nos regards, ne nous' attestent-elles pas la magnifi- 
cence et la bont^ du Gr^ateur? Le liyre de la nature 
est contradictoire , Ton y yoit les embldmes du bien 
et du mal presque en ^gale proportion ; et il en est 
ainsi pour que rbomme puisse exercer sa libert6 en* 
.Ire des probabilit6s oppos^es, enfredescraintesetdes 
esp^rances k peu pr^s de m^me force. Le ciel etoil^ 
<notts apparait comme les panris de la Diyinit^ ; mais 
tous les maux et tous les yices des hommes obscurcis- 
sent ces feux Celestes. Une seule yoix sans parole, 
-mais non pas Sans harmonie, sans force, mais irrösisti- 
ble, proclame unBieu au fond de notre coeur : tout ce 
qui est yraiment beau dans «rbomme ualt de ce qa^Ü 
^prouye int^rieurement et spontan^ment : toute ac- 
tion h^roi'que estinspiree par la libert^ morale; l*acte 
de se däyouer h la yolont^ diyine, cet acte que tou- 
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tes les sensations corabattent et que renthoiKsiasme 
senl in8{»re, est si noble et si pur, que les anges eux- 
memes, yertuenx par nature et sans obstacle, pour- 
raient Tenvier k rhomme. 

La m^taphysique qui d^place le oentre de la yie, 
en snpposant que son impulsion vient du dehors, 
d^pouille rhomme de sa libert^, et se d^truit ette-» 
meme; car il n*y a plus de nature spirituelle, d^s 
qu*on Funit tellement h la nature physique, que oe 
n'est plus que par respect humain qu''on les distingue 
encoi^ : cette metaphysique nVst consequente que 
lorsqu^on en fait d^river, comme en France, le mat^- 
rialisme fond^ sur les sensations, et la morale fondee 
sur rint^r^t. La th^orie abstraite de ce Systeme est 
nee en Angleterre ; mais aucune de ses consequences 
n*y a ^te admise. En Fjrance, on n*a pas eu Thonneur 
de la d^couyerte, mais bien celui de Tapplication. £n 
Allemagne , depuis Leibnitz , on a combattu le Sys- 
teme et les consequences : et certes il est digne des 
hommes ^clair^s et religieux de tous les pays, d*exa- 
miner si des principes dont les resultats sont si fii- 
nestes doivent ^tre consid^res comme des v^rit^s in- 
eontestables. 

Shaftsbury, Hutcheson, Smitk, Reid, Dugald Ste- 
wart, etc., ont etudie les Operations de notre enten- 
dement avec une rare sagacite ; les ouvrages de Du- 
gald Stewart en particulier contiennent une theorie 
si parfaite des facultas intellectuelles, qu^on peut la 
considerer, pour ainsi dire, comme Thistoire naturelle 
de retre moral. Ghaque individu doit y reconnaitre 
une portion quelconque delui-m^me.Quelque opinion 
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qu^on ait adoptie sitr rorigioe des id^es , Too ne 
saurait niör Tutilit^ d*uii travail qui a pourbutd*exa- 
miner leur marche et leur direction ; mais ce n^est 
point assez d^observer le d^reloppement de nos fa- 
cultas, il faut remonter ä leur source, afiu de se ren- 
dre compte de la nature et de Tindependance de la 
volonte dans rhomme. 

On ne saurait considerer comme une question oi- 
seuse Celle qui s^attache ä coimaitre si r&me a la fa- 
cult^ de sentir et de penser par elle-m6me. G*est la 
question d^Hamlet, 4tre ou n'ötre pas, • 
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DE LA PHILOSOPHIE FRAN^AISE. 

Descartes a ^t^ pendant longtemps le chef de la 
philoso[^ie fran^aise; et si sa physique n*ayait pas 
et^ reconnue pour mauvaise, peut*etre sa m^taphysi- 
que aurait-elle consery^ un ascendant plus durable. 
Bossuet, Föneion, Pascal, tous les grands hommes du 
si^cle de Louis XIY, avaient adoptö Fid^alisme de 
Descartes ; et ce Systeme s*accordait beaucoup mieux 
avec le catholicisme que la pliilosophie purement 
expörimentale ; car il parait singuli^rement düficile 
de röunir la foi aux dogmes les plus mystiques avec 
Tempire souverain des sensations sur TÄme. 
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Parmi les metaphysiciens fran9ai8 qai ont professe 
la doctrine de Locke, il faut compter au premier 
rang Gondillae, qae son ^tat de pr^trci obligeait k des' 
m^nagemens enyers la religion, et Bonnet, qui, natu- 
rellement religieux, vivait ä Gen^ye, dans un pays 
OD les lumi^res et la pi6t^ sont ins^parablea^ Ces deux 
f hilosophes, Bonnet surtout, ont etabli des excep- 
tions en faveur de la r^y^lation ; mais il me semble 
cpi*une des causes de raJOTaiblissement du respeot pour 
la religion, c^est de Tavoir mise ä part de toutas les 
Sciences, comme si la philosophie, le raisonnement, 
enfin tont ce qui est estim^ dans les affaires terrea^ 
tres, ne pouvait s*appliquer k la religion : une y^nd- 
ration d^risoire T^carte de tous les int^r^ts de la yie ; 
G^est pour ainsi dire la recondnire hors du cercle de 
Tesprit humain k force de r^y^rences. Bans tous les 
pays ou r^gne une croyance religieuse, eile est le 
centre des id^es, et la philosophie consiste ä trouyer 
Tinterpr^tation raisonn^ des y^rit^s diyines. 

Lorsque Descartes ^criyit, la philosophie de Bacon 
n^ayait pas encore p^n^tre en France, et Ton ^tait 
encore au m£me point d*ignorance et de superstition 
scolastique qu^ä F^poque oü le grand penseur de PAn- 
gleterre publia ses ouyrages. II y a deux mani^res de 
redresser les pr^jug^s des hommes; le reoours k Vex- 
p^rience, et Pappel ä la reflexion. Bacon prit le pre- 
mier moyen, Bescartes lesecond; Tun rendit d^immen- 
ses seryices aux sciences ; Tautre ä la pens^e, qui est 
la source de toutes les sciences. 

Bacon ^tait un homme d'un beaucoup plus grand 
g^nie et d'une Instruction plus vaste encore que Des- 
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cartes; il a su fonder sa philosophie dans le mcmde 
mat^riel; celle de Descartes fut decreditee par lea sa^ 
vans, qui attaqu^rent avec succdft ses opinions sur le 
Systeme du monde : il pouvait raisonner juste dans 
Fexamen de PAme, et se tromper par rapport aux lois 
physiques de Tumyers; mais leg jugemens des hom- 
mes 6tant presque tous fondes sur une ayeugle et r% 
pide confiance dans les analogies, l*on a cm que celiii 
qui observait si mal au-dehors, ne s^entendait pas 
mieux k ce qui se passe en dedans de nous^m^mes. 
Bescartes a, dans sa mani^e d^derire, une simplicite 
pleine de bonhomie qui inspire de la confiance, et la 
force de son genie ne saurait Stre contest^e. N^an- 
moins, quand on le compare, soit anx philosophes al- 
lemands, soit h Piaton, on ne peut trouver dans ses 
ouyrages ni la throne de Tidealisme dans toute soi;! 
abstraction, ni Timagination poetique qui en fait la 
beaut^. Un rayon lumineux cependant ayait trayers^ 
Pesprit de Descartes, et c*est k lui qu^appartient la 
gloire d*ayoir dirig^ la philosophie moderne de son 
temps yers le d^yeloppement interieur de Väme, II 
produisit une grande Sensation enappelant toutes les 
y^rit^ re^ues h Texamen de la reflexion ; on admira 
ces axiomes : Je pense, donc j'existe, doncj'ai un 
Criateur, source parfaite de me» incompUiea factUU» ; 
toui peui se rövoquer en doute au dehor» de noue, le 
vrain'eetque dans notre dme^ et c'esi eUe quien est le 
Juge euprdme, 

Le doute uniyersel est Va i c de la philosophie ; 
chaque homme recommence ä raisonner ayec ses 
propres lumi^res quand il yeut remonteraux princi- 
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pe$ des ciioses; mais rautorite d'Arhtote avait telle- 
ment introduit les formes dogmatiques en Europe, 
qu*on fnt ^tonn^ de la hardiesse de Descartes , qui 
soamettait toutes les opinions aiu jugement naturel. 

Les ecriyains de Port-Royal furent formes ä son 
fcole ; aussi les Fran^ais ont-ils eu , dans le dix-sep- 
ühne sitele , des penseurs plus s^vires que dans le 
dix-huititee. A cdt^ de la grAoe et du charme de Tes- 
prit, iine oertaine gravite dans le caractöre annonf ait 
rinfliience que devait exercer une philosophie qui at- 
tribuait toutes nosid^s ä la puissance delar^flexiou. 

Mallebranche, le premier disciple de Bescartes, est 
nn homme dou^ du genie de TAme h un ^mfnent 
degrö : Ton s^est plu h le consid^rer, dans le dix- 
hoitidme siicle, comme un r^yeur; et Ton est perdu 
en France quand on a la reputation de rAyeur ; car 
eile empörte ayee eile Tidee quW n^est utile h rien, 
ce qui d^plait singuliörement k tout ce qu^on appelle 
les gens raisonnables ; mais ce mot d*utilit^ est-U as- 
sez noble pour s^appliquer aux besoins de TAme? 

Les ^criyains fran9ais du dix-hukti^me si^cle s*en- 
tendaient mieux h la liberte politique; ceux du dix- 
septiteae k la liberte morale. Les philosophes du 
dix-huiti^e ^taient des combattans; ceux du dix- 
septi^me des solitaires. Sous un gouyemementabsolu, 
tel que celui de Louis XIY , rind^pendanoe ne troute 
d*asile que dans la m^ditation ; sous les r^gnes anaiv 
chiques du demier siecle, les hommes de lettres 
^taient anim^s par le d^sir de conqu^rir le gouyerne- 
ment de leur pays aux principes et aux id^s liberales 
dont TAngleterre donnait un si bei exemple. Les 
3 3 
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ecriyains qui n*ont pas d^passe ce but sont träs- 
<lignes de Testime de leurs concitoyens ; mais il n*en 
«st pas moins vrai que les ouvrages compos^s dans le 
dix-septi^e si^cle sont plus philosophiques, ä beau- 
coup d*^gards , que ceux qui ont ^te publi^s depuis ; 
car la philosophie consiste surtout dans P^tude et la 
connaissance de notre ^tre intellectuel. 

Les philosophes du dix-huiti^e si^cle se sont plus 
occup^s de la politique sociale que de la nature pri» 
mitive de Thomme ; les philosophes du dix-septi^e, 
par cela seul qu^ils ^taient religieux, en savaient plus 
sur le fond du coeur. Les philosophes , pendant le 
d^clin de la monarchie fran9aise, ont excit^ la pens^ 
au dehors , accoutum^s qnUls -^taient ä sVn serrir 
comme d^une arme ; les philosophes, sous Tempire de 
Louis XIV, se sont attach^s davantageälam^taphysi- 
que id^aliste , parce que le recueillement leur ^tait 
plus habituelet plus necessaire. II faudrait, pour que 
le g^nie francais atteignit au plus haut degr^ de per- 
fection, apprendre des ^criyains du dix-huiti^e 
si^cle h tirer parti de ses facultas, et des ^crivains du 
dix-septi^me k en connaitre la source. 

Descartes, Pascal et Mallebranche ont beaucoup 
plus de rapport avec les philosophes allemands que 
les ^crivains du dix-huitidme si^cle: mais Jf allebran- 
che et les Allemands different en ceci, qiie Tun donne 
comme article de foi ce que les autres rdduisent.en 
th^orie scientifique; Tun cherche ä'rey^tir de formes 
dogmatiques ce que Timagination lui inspire , parce 
qu^il a peur d^^tre accus^ d^exaltation ; tandis^e les 
autres, ecrivant h la fin d'un sidclc oü Pan.a:tout 
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Analyse, se savent enthousiastes, et s^attachent seu- 
letnent h prouver qaerenthousiasme est d^accord avee 
ik raison. 

Si les Fran^ais avaient suiyi la direction m^taphysi- 
que de leurs grauds hommes du dix-huitihne sidde, 
ils auraient aujonrd^hui les m^mes opinions que les 
AUemands ; car leibnitz est, dans la ronte philoso- 
phiqne, le snccesseur naturel de Bescartes et de Mal- 
lebranche, et Kant le successeur naturel de Leibnitz. 

VAngleterre influa beaucoup sur les ^criyains da 
dix-huiti^me siecle : Tadmiration qn*ils ressentaient 
pour ce pays leur inspira le d^sir d^introduire en 
France sa philosophie et sa libert^. La philosophie 
des Anglais n^^tait sans danger qn^avec leurs senti- 
mensreligieux, etleurlibert^, qu^avec leur ob^issance 
aax lois.^ Au sein d^une nation ou Newton et Glarke ne 
prononcaient jamais le nom de Dieu sans s*incliner, 
les syst^mes m^taphysiques, fussent-ils erron^ , ne 
pouyaient Mre funestes. Ge qui manque en France, 
en tous genres, c*est le sentiment et rhabitude du 
respect, et Ton y passe bien vite de Texameii qui 
pent ^lairer k Fironie qui r^dnit tout en poussiere. 

II me semble qu^on pourrait marquer dans le dix> 
huiti^e sidcle, en France, deux äpoques parfaite- 
ment distinetes, celle dans laqueUe Tinfluence de 
TAngleterre s^est fait sentir, et celle oü les esprits se 
sont precipit^s dans la destruction : alors les lumi^- 
res se sont chang^es en incendie , et la philosophie , 
magicienne irrit^e, a consumi^ le palais oü eile avait 
6taÜ 808 prodiges. 

En politique, Montesquieu appartient ä la premi^re 
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epoque, Raynal k la seconde ; en religion, les eeritfr 
de Ydltaire, qui ayaient la tol^rance pour bot, sont 
inspires par Pesprit de la premi^re moiti^ du si^le ; 
. mais sa miserable et vaniteuse irr^li^on a fletri la 
seconde. Enfin, en metaphysique, Gondillac et üely^^ 
tius, qnoiqa^ils fussent eontemporains, portent aussi 
Tun et Taatre Tempreinte de ces deux epoques si dif- 
ferentes ; car, bien que le Systeme entier de. la philo* 
Sophie des sensations soit mauvais dans sod principe, 
cependant les cons^quences qu*Hely^tiu8 en a tir^es 
ne doivent pas £tre imput^s ä GondiUae ; il etaitbien 
loin d*y donner son assentiment. 

GondiUae a rendu la metaphysique experimentale 
plus claire et plus frappante qu^elle ne Teat dann 
Locke ; il Ta mise y^ri^ablement ä la portee de tout 
le monde ; il dit ayec Locke que TAme ne peut ayour 
aucune idee qui ne lui yienne par les sensations; il 
attribue k nos besoins Torigine des connaissances et 
du lani^ge ; aux mots, celle de la reflexion; et, npua 
faisant ainsi receyoir le d^yeloppement entier de no- 
^*e ^tre moral par les objets exterieurs, il explique la 
natnre huraaine , comme une science positiye, d'une 
mani^re nette, rapide, et, sous quelques rapports, 
inconteatable; car, si Ton ne seutait en soi ni des 
croyanoes natiyes du coeur, ni une conscience ind^ 
pendante de rexp^rience, ni un esprit er^ateur, dans 
toute la force de ce terme, on pourrait assez se con- 
tenter de cette d^finition meeanique de TAme hu- 
maine. II est naturel d*etre s^duit par la Solution 
facile du plus grand des probl^mes ; mais eette appa- 
rente simplidt^ n'existe que dans la m^thode ; Tobjet 



VK LA PHILOSOPHIE fBAH^AlftE. 55 

aaqael on pr^tend Tappliquer n*en reste pas moins 
d^niie immentttöinconnue, et T^nigme de nous-meme« 
d^Tore, comme le sphinx, ies milliers de systömes qui 
pr^tendent k la gloire d*eii avoir devin^ le mot. 

L^ouvrage de Gondillac ne devrait etre eonsid^r^ 
que eomme un livre de plus ftur un sujet mepuisable, 
•i l*influence de ce livre n^ayait pas ^te funeste. lieU 
T^tius, qui tire de la philosophie des sensations tou- 
tes Ies conseqnenoes directes qu*elle peut permettre^ 
aifinne que si rhomme avait Ies mains faites eoBme 
le pied d^nn cheyal, il n^aurait qae rintelligenee d^un 
eheval. Gertes, s^il en^tait ainsi, il serait bieninjuste 
de Bous attribuer le tort ou le m^rite de nos actions; 
ear La diffi6rence qui peut exister entre Ies diverses 
organisations desindividos, autoriserait et mötiverait 
bien celle qui se trooye entre lears caracteres. 

Aux opinions d^Helv^tius suec^d^rent Celles du Sys^ 
time de la naturej qui tendaient k ran^antissementde 
k Divinite dans Tunivers, et du libre arbitre dans 
rhomme. Loeke, Condillae, Helvetius, et le malheu- 
reux auteur du Systeme de la nature, out march^ pror 
greisivement dans la mSme route; Ies premiers pas 
etaient innoeens : ni Locke, ni Gondillac n'ont connu 
Ies dangers des prineipes de leur philosophie ; mais 
bientdt ce grain noir, qui se remarquait k peine sur 
rhorizon intellectuel, s^est etendn jusqu^au point de 
replonger Tunivers et Thomme dans Ies t^nebres. 

Les objets ext^rieursMaient, disait-on, le mobile de 

toutes nos impressions; rien ne s^nblait done^plus 

doux que de se üvrer au monde physique, et de s^n- 

viter comme convive ä la fete de la nature; mais par 

3 3. 
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degr^s la source int^rieure s^est tarie, et jusqu'li rima* 
gination qu^il faut pour le laxe et pour les plaUirs, 
va se fl^trissant k tel point, qa*on n^aura bientdt 
plus meme assez d^äme pour godter an bonkeur quel-* 
conque, si mat^riel qu^il soit. 

L^mmortalit^ de PAme et le-sentiment du devoir 
sont des suppositions tout ä fait gratuites, dans le 
syst^e qui fondetoutes nosid^es surnos sensations: 
car nulle Sensation ne nous r^v^le rimmortalit^dans 
la mort. Si les objets ext^eurs ont seuls form^ notre 
conscience, depuis la nonrrice qui nous re9oit dans 
ses bras jusqu^au demier acte d*une yieiilesse avan- 
c^, toutes les impressions s^enehainent tellement 
Tune k Tautre, qu^onnepeuten aocuser avec ^uitela 
pr^tendue volonte, qui n^est qu^une fatalit^ de plus. 

Je tAeherai de montrer, dans la seconde partie de 
cette section, que la morale fondee sur Tint^rdt, si 
fortement prSch^ par les ^criyains francais du der- 
nier si^cle, est dans une connexion intime avec la 
ra^taphysique qui attribue toutes nos id^es k nos sen* 
sations, et que les cons^qnences de Tune sont anssi 
mauvaises dans la pratique que celles de Tautre dans 
lath^orie. Geux qui ont pu lire les ouvrages licencieux 
qui ont itk publi^s en France yers la fin du dix-hui- 
ti^me sidcle, attesteront que quand les autenrs de ces 
coupables Berits veulent s*appuyer d*une espäce de 
raisonnement, ils en appellent tous ä Tinfluence da 
pbysique sur le moral; ils rapportent aux sensations 
toutes les opinions les plus condamnables; ils d^ve- 
loppent enfin, sous toutes les formes, la doctrine qui 
d^truit le libre arbitre et la conscience. 
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On ne saurait nier, dira-t-on peut-tec, que ciette 
doctrine ne seit avilissante; mais n^anmoins, si eile 
est vraie, fant-il la repousser et s^aveugler h deflTsein? 
Certes, ils auraient fait une d^plorable döcouverte, 
ceux qui auraient dötr6n6 notre &me, condamn^ Fes- 
prit h sHmmoler lui-m^me en employant ses facultas 
h d^montrer que les lois communes k tout ce qui est 
physiqoe lui convieiment; mais, Qräce h Dieu, et cette 
expression est ici bien placke, Qrhce h Dieu, dis-je, 
ce systime est tout ä fait faux dans son principe, et le 
parti quVn ont tir^ ceux qui soutenaient la cause de 
Pimmoralit^, est une prenve de plus des erreurs quMl 
renferme. 

Si la plupart des hommes corrompus se sont ap- 
pny^s sur la philosophie mat^rialiste, lorsquHls ont 
Touln s^ayilirm^thodiquementetmettreleurs actions 
en th^orie,'c'est quHls croyaient, ensoamettant P&me 
aux sensations, se d^livrer ainsi de la responsabilit^ 
de lenr conduite. ün ^tre yertueux, convaincn de ce 
Systeme, en serait profond^ment afflig^, car il crain- 
drait sans cesse que Tinfluence toute-puissante des 
objets ext^eurs n*alt§rftt la puret^ de son äme et la 
forcede ses r^solutions. Mais quand on voit des hom- 
mes se r^jouir, en proclamaut qu*ils sont en tout 
Toeuvre des circonstances, et que ces circonstances 
sont corabin^es par le hasard, on fr^mit au fond du 
ccBur de leur satisfaetion perverse. 

Lorsque les sauvages mettent le feu k des cabanes, 
Ton dit qii*ils se chauffent avec plaisir h l*incendie 
qu^ils ont allumä : ils exercent alors du moins une 
Sorte de sup^riorit^ sur le d^sordre dont ils sontcou- 
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pabk»; ils fönt servirladestruetionäletur usag« : mai& 
qtiand Thomme se plait k d^grader la nature hundaine, 
<]ai donc en profitera ? 



CHAPITRE IV. 



DU PERSIFLAGE INTRODUIT PAR UN GERTAIN GENRE DE 

PHILOSOPHIE-. 

• Le systöme philos^hique adopt^ dans un pays 
exerce une grande influence sur la tendance des es- 
prits; c^est le moule universel dans lequel se jettent 
toutes les pensöes; ceux mSmes qui n*ont point Studie 
ee Systeme se conforment sans le savoir k la disposi- 
tiong^n^rale qu*il inspire. On a yu naitre et 8*accrot- 
tre depnis pr^s de cent ans, en Earope, une sorte de 
scepticisme moqueur, dont la base est la philosophie 
qui attribue toutes nos id^esänos sensatioDs.Lepre- 
mier prineipe de cette philosophie est de ne croire 
qae ee qui peut £tre prouv6 comme nn fait ou eomrae 
un caleulf ä ce principe se joignent le dedain poar 
les sentimens qu*on appelle exalt^s, et Tattaehement 
aux jouissances materielles. Ges trois points de la 
doctrihe renferment totts les genres d^ironie dont la 
religion, la sensibilit^ et la morale peuvent Hrt 
Tobjet. 
Bayle, dont le savant dictionnaire nVst gu^re lu 
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ptr les geiis du monde, est pourtant TarMnal oü roa 
a puis^ toutes les plaisaikteries du sceptieisme; Vol- 
taire les a rendues piquantes par son esprit et par sa 
gr&ce^ mais le fond de tout cela est toujours qu*OQ 
doit mettre au nombre des r^veries tout ce qui n^est 
pas aussi eyident qu^une experieuce physique. II est 
adroit defaire passer TiDcapaeit^ d*attention pour une 
raison supr^me qui repousse tout ce qui est obscur 
et douteux; en cons^quenoe, on tourne en ridieule les 
plus grandes pensees, s^il faut r^fl^chir pourJes com* 
prendre, ou sHnterroger au fond du cceur pour les 
sentir. On parle encore avec respect de Pascal, de 
Bossuet, de J.-J. Rousseau, etc., paice que Tautorite 
les a consaor^s, et que Tautoritd en 4out genre est 
One chose tr^^laire. Mais un grand nombre de leCf 
teurs ^tant convaincus que Tignoranee et la paresse 
sont lea Attributs d^un gentilhomme, en fait d*e8prit^ 
croient an-dessous d'eux de se donner de la peine, et 
veulent üre, cömme un artide de gazette, les ^crits^ 
qni ont pour objet rbomme et la nature« 

Enfin, si par hasard de. tela Berits ^taient eomposes. 
par un AUemand dont le nom ne fut pas fran^ais, et 
qi^on eut autant de peine k prononoer ce nom que ce- 
bii du baron, dans Candide, queUe foule de plaisante- 
ries n*en tirerait-on pas ? et oes plaisanteries yeulent 
toutes dire : — « J*ai de la grAce et de la U^kreU^ 
tandis que tous, qui avez le malheur de penser a 
quelque chose, et deteliir ä quelques sentimeiis, tous 
ne TOUS jouez pas de tout avec la m^me ^liganoeet la 
m^me facilit^. » -^ 
. La Philosophie des sensations est une des princir 
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pales cause^de cette frivolite. Depais qu'on a consi- 
der^ Väme comme passive, un grand nombre de tra- 
vaux phiiosophiques ont et^ d^daignes. Le joar ou 
Ton a dit qu^ii n^existait pas un myst^re dans ce 
monde, ou du moins qu^il ne fallait pas s*en ocGuper, 
qae toutes les idees venaient par les yeux et par les 
oreiUes, et qu*il n*y avait de vrai quele palpable, les 
indiyidus qui jouissent en parfaite sant^ de tous leurs 
sens se sont.crus lesv^ritables philosophes. On entend 
Sans cesse dire k ceux qui ont assez d^id^es pour ga- 
gner de Targent quand ils sont pauvres, et pour le 
d^penser quand ils sont riches, qu^ils ont la seule 
Philosophie raisonnable,etqu*ilnY & que des r^yeurs 
qui puissent songer k autre chose. £n effet, les sen- 
sations n*apprennent gu^re que cette philosophie, et 
si Ton ne peut rien sayoir que par eUes, ilfaut appe- 
1er du nom de folie tout ce qui n^est pas soumis ä 
r^yidence materielle. 

• SiFott admettait au contraire que FAnie agit par 
eUe-m^me, qu*il faut puiser en soi pour y trouver la 
y^rite, et que cette y^rit^ ne peut ^tre saisie qu*ä 
Faide d'une meditation profonde, puisqu^elle n^est 
pas dans le cercle des exp^riences terrestres, la di- 
rectton enti^re des esprits serait chang^e; on ne re- 
jetterait pas ayec dedain les plus hautes pensfes, 
parce qu*elles exigent une attention •r^fl^chie; mais 
ce qu^on trouyerait insupportable, c^est le saperficiel 
et le commun, car le yide est k la longue singolito- 
mentiourd. 

Voltaire sentait si bien Tinfluence que les Systeme» 
metaphysiques exercent sur la tendance gto^rale des 
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esprits, que c*est pour combattre Leibnitz qa^l a 
compos^ Gandide. II prit une humeur singuli^re con- 
tra les causes finales, roptimismö, le libre arbitre, 
enfin contre toutes les opinions philosopbiques qui 
rel^ent la dignite de Thomme, et ü fit Gandide, cet 
ouTrage d^une gaiete infernale; car il semble ecrit 
par un ^tre d^une autre nature que nous, indiffe- 
rent h notre sort, content de nos sonffranees, et 
liant comme an d^mon, ou comme an singe, des mi- 
s^res de cette esp^ce humaine avec laquelle il n*a rien 
de comman. Le plus grand po^te du stiele, Tautear 
^AUire, de Tancrddej de Mörope, de Zaire et de 
Brutus, mdconnut dans cet 6crit toutes les grandears 
morales qa^il avait si dignement c^Ubrdes. 

Quand Voltaire, comme auteur tragique, sentait et 
pensait dans le röle d*an aatre, il 6tait admirable; mais 
qoand il reste dans le sien propre, il est persifleur et 
cynique. La m4me mobilit^ qui lui faisait prendre le 
caractire des personnages quMl voulait peindre, ne 
Itti a que trop bien inspir^ le langage qui, dans de 
certains momens, oonyenait k celui de Voltaire. 

Gandide met en action cette philosophie moqueuse 
si indulgente en apparence, si f(§roce en r^alit^;. il 
präsente la nature humaine sous le plus d^plorable 
aspect, et nous offre pour toute consolation le rire 
sardonique qui nous affrancbit de la pitie envers 
les autres, en nous y faisant renoncer pour nous- 
m^mes. . 

G^est en cons^quence de ce Systeme que Voltaire a 
pour but, dans son Histoire universelle, d'altribuer 
les actions vcrtueuses, comme les grands crimes, ä 
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des ävenem^is foFtaits qo» dient aux^ unes tout lenr 
meriteet tont leur tort aux autres. £n effet, s'iln^ya 
'den dans Väme que ce qne les sensations y ont mis, 
Ton ne doit plus reeonnaitre que deux choses r^Ues et 
durables sar la terre, la force etle bien-£tre, la taeti- 
que et la gastronomie; mais si Ton fait gr&ee encore 
ä Pesptit, tel que la philosophie moderne Fa forme, 
il sera bientdt r^duit h d^sirer qu*un peu de nature 
exalt^e reparaisse, pour aToir au moins oontre qnoi 
s'exercer. 

Xes stoiciens ont souvent r^p^t^ qu*il fallait bra- 
ver tons les coups du sort, etne s^oeci^r que de ee 
qui dopend 4^ notre &me, nos sentimens et nos pen- 
s^es. La philosophie des sensations aurait un r^sultat 
tout ä fait inverse; ce sont nos sentimens et nos pen- 
s^s dont eile nous d^barrasserait, pour toumer tous 
nos efforts vers le bien-etre mat^el; eile nous di- 
rait : a Attachez-voils au moment present^considerez 
comme des chim^res tout ee qui sort du eercle des 
plaisirs ou des affaires de ee monde, et passez cette 
eourte Tie le mieux que yous pourrez, en soignant 
votre santd, qui est la base du bonheur.» On a connu 
de tout ten^s ees maximes; mais on les eroyait r6- 
serv^es aux valets dans les eomedies, et de nos jours 
on afait la doctrine de la raison, fond^ sur la n^ 
cessit^, doctrine bien diff<6rente de la r^ignation re- 
ligieuse, car Pune est anssi ynlgaire que Tautre est 
noble et releyee. 

Ce qui est singulier, e*est d*avoir su tirer dVine 
philosophie nussi commune la thtorie de l*^l^gance; 
notre pauvre nature est souvent ^go'iste et vulgaire, 
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ü faat 9^eii adliger ; mais c^est s'en yaluter q[ui est 
noayeaii. L*indi0(6reiice et le d^dain pour leg cho- 
ses exalt^es sont devenua le type de la gr4oe, et 
les plaisantenes ont ^t^ dirig^es contre Tmt^ret vif 
qa^ott peut inetire ä tont ce qm »> pas dana ee monde 
im resultat positif . 

Le priiicipe raisoimd de la friyolit^ dll eoeur et de 
Teftprif , c^est la metaphysique qui raf^rte toutee 
aos id^s ä nos •ensatioDs; car ü ne noü» vient rien 
que de superficiel par le dehors, et la vie Sf&riense eat 
an fond de l'Ame. Si la fatalit^ mat^iialifte^ admiee 
eomme throne de l^sprit hnmain, condniaait an d6- 
goot de tont ce qui est ext^rienr, eomme ä rüici^u- 
Ht^ snr tont ce qni est intime, ü y aurait eneore dans 
€essystibae8 oiie oertaine noblesse inactive, nneiado- 
lence Orientale qni pourrait avoir quelqne grandenr; 
et des philbsophes grecs.ont trouv^ le moyea de met- 
tre presqne de la dignit^ dans rapathie; mais rempipe 
des sensations, en affaiblissant par degr^a le seiiti- 
meiit, a laissö anbaister Taetiviti de VmtMt penon- 
nel, et te resaort des acttons a ^ti d*aatant plus pnia- 
sant -qo^on ayait bris^ tone les antrea. 

A rineridnlit^ de Tesprit, ä Fegotsme du coenr, il 
fiut eneore ajonter la doctrine snr la consoieace 
qu^Hely^tius a d^yelopp^, lorsqn'ü a dit qne les ac- 
tions yertueuses en elles-mdmes ayaient pour but 
d*obteiur les jonissances physiques qu*on peut gouter 
ici>|>as; il en est result^ qnVn aconsid^r^ eomme une 
esp^ce de dnperie les saerifices qu*on pourrait faire 
an culte id^l de qnelque opidion ou de quelque sen- 
timent qne ce soit; et eomme rien ne parait plus re- 

3 DE L^ALLEMAONE. 4 
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doutftble aHx hommes que de passer pour dnpes, ils 
se sont h&t68 de jeter du ridieule sur tons les enthou- 
siasmes qni toumaient mal; ear ceuxqtii ^taient r^ 
compens^s par les succ^s ^diappaient h la moquerie : 
le bonheur a toujonrs raison aupris des mat^ria- 
listes. 

L*incr6dulit^ dogmatique, G*est-ä-<lire,celle qui r^ 
Toque en <toate tout ce qui n*est pas prouy^ par les 
sensations, est la soarce de la grande Ironie de Phomme 
etiyers lui-m^me : toute la d^radation morale rient de 
]h . Gette ]^iilo8ophiedoit sans doute Mre eonsid^r^e aa- 
tant oömme Teffet que comme la cause de la disposi^ 
tion actuelle des esprits; n^nmoins il est un mal dönt 
eUe est lepremier auteur, elleadonn6 ä Finsoucianoe 
dela Idgiret^ rapparenced^unraisonnementr^dohi : 
eile foumit des argumens sp^eieux k P^^isme, et 
fait Gonsid^rer les sentimens les plus nobles comme 
une maladie accidenteUe dont les ciroonstances ext^^ 
rieures seules sont la cause. 

iMmporte donc d^ezaminer si la nation qni. s^est 
constamment d^endue de la m^tapliysique dont on 
a tir^ de telles cons^quences, n^ayait pas raison en 
principe, et plus encore dans l*a|^lication qo*elle a 
faite de ce principe an ddyeloppement des facultas et 
& la condmte morale de rhomme. 
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CHAPITRE V. 

OBSSRVATIOMS GSNERALES 8UR LA PHILOSOPHIK 

ALLEHANDB. 

La Philosophie speculative a toujours trouyi6 beau- 
coup de Partisans parmi les nations germaniques^ et 
la Philosophie experimentale parmi les nations lati* 
Bes. Les Romains, tr^s-habiles dans les affaires, de U 
vie, n^etaient point metaphysiciens ; ila n^ont rien su 
ä eet ^gard que par lenrs rapports avec la Gf tee, et 
les nations ciyilis^es par eux ont herite, pour.la plu> 
part, de leurs connaissances dans la politiqne, et de 
leur indifference poiir les etudes qui ne pouyaient 
s^appliqueraux affaires de cemonde. Cettedisposition 
se montre en France dans sa plus grande forte; les 
Italiens et les Espagnols y ont aussi participe : mais 
IHmagination du Midi a qiielquefois devie de la rai- 
son pratique, pour s^occuper des theories purement 
abstraites. 

La grandeur d*&me des Romains donnait ä leur pa^^ 
triotisme et ä leur morale un caractere sublime;, mais 
c^est aux institutions republicaines qu*il faut Tattri- 
buer. Quand la libert^ n*a plus existe ä Rome, on y a 
vn r6gner presque sans partage un luxe ^go'iste et 
sensuel, une politique adroite :qai devait porter tous 
les esprits ters Tobservation et Texp^rience. Les 
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Romains ne gard^rent de T^tude quUls avaient faite 
de la litterature et de la phDosophie des Grecs que 
le gout des arts, et ce gout m^me d^g^nerabient6ten 
jouissances grossi^res. 

L*infiuence de Rome ne s'exer^a pas sur les peuples 
septentrionaux. Ils ont ^t^ ciyilises presque en entier 
par le christianisme, et leur antiqüe religion, qmcon- 
tenait en eile les principes de la cheyalerie, ne res- 
semblait en rien au paganisme du ISidi. II y avait un 
esprit de devoaement h6roi'qae et g^n^reux, nn en- 
thoBsiasme pour les femmes qui faisait de .Famour an 
noble culte; enfin, la rigaeur du dimat emp^hant 
rhomme de se plonger dans les d^lices de la nätnre^ 
il«n godtait d*autant mieux lesplaisirs de TAme. 

On poürrait m*objecter que les Grecs avaient la 
mteie religion et le mdme climat que les Romains, et 
qa*ils se sont pourtant liyr^s plus qu^aueun antre 
peaple k la pbilosophie sp^culatiye; mais ne peut-on 
pas attribuer aux Indiens quelques-nns des systd- 
mts intellectuels developp^ chez les Grecs? La phi-» 
losophie id6alistie de Pythagore et de Piaton ne 
s^accorde gu^re ayec le paganisme tel que noos le 
eonnaissons; aussi les traditions historiqnes portent-» 
eUes h. croire que cVst ä travers l^gypte que les peu- 
ples du midi de PEurope ont recu Tinfluenoe de TO- 
rient. La philosophie d'Epicore est la seule yraiment 
originaire de la Gr^ce. 

Quoi quHl en soit de ces conjectures, il est certain 
que la spiritualitä de T&me et toutes les pens^es qui 
en d^rivent ont 6te facilement naturalisdes cbez ks 
nations du Nord, et que parmi ces nations les AI- 
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temands se sont tonjours montr^« plus enclins qu*au- 
can autre peuple ä la philosophie contemplative. 
Lear Bacon et leur Descartes, c*est Leibnitz. On 
trouve dans ce bean g^nie toutes les qualit^s dont 
les philosophes allemands en gen^ral se fönt gloire 
d*approcher : Erudition immense, bonne foi parfaite, 
enthousiasme cach^ sous de&formes sey^res. II ayait 
profond^ment ^udi^ la thtologie, la jurisprudence, 
rhistoire, les langues, les math^matiques, la physi- 
qae, la chimie; car il 6tait convaincu que Tuniversa* 
litö des connaissances est n^cessaire pour ^tre sup^ 
rieur dans ane partie quelconque : enfin, tout mani- 
festait en lui ees vertus qui tiennent h la hauteur de 
la pens^, et qni m^ritent k la fois Tadmiration etle 
respect. 

Ses ouyrages peuvent £tre divis^s en trois bran- 
ches,les sciencesexactes^la philosophie th^ologique, 
et la Philosophie de TAme. Tout le monde sait que 
Leibnitz 6tait le rival de Newton dans la th6orie du 
calcul. La connaissance des math^matiques sertbeau- 
coup aux Stades m6taphysiques; le raisonnement ab- 
strait n^existe dans sa perfection que dans Talgebre 
et la geom^trie : nous chercherons k d^montrer ail* 
leurs les inconv^niens de ce raisonnement, quand on 
▼eut y soumettre ce qui tient d*une mani^re quelcon- 
que k la sensibilitö; mais il donne ä Tesprit humain 
Qne force d^attention qui le rend beauconp plus capa- 
ble de s'analyser lui-m^me : il faut aussi connaitre 
les lois et les Forces de Punivers, pour studier Phomme 
sous tous les rapports. II y a une teile anälogie et une 
teile diffi^rehce entre le monde physique et le monde 

3 fi^« 
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moral, les ressemblances et les diversit^s se pr^tent 
de telles lumidres, quHl est impossible d^etre un sa- 
vant du premier ordre sans le secours de la philoso- 
phie sp^culative, ni un philosophe sp^culatif sans 
avoir ^tudi^ les sciences positiTes. 

Locke et CondiUac ne 8*^taient pas assez occup^s 
deces sciences; maisLeibnitz avait k cet 6gard une su- 
p^riorit^ incontestable. Descartes £tait aussi nili tres- 
grand math^maticien , et il est k remarquer que la 
plupart des philosopbes partisans de Tid^alisme ont 
toas fait un immense usage de leurs facultas intellec- 
tuelles. yexerciee de Tesprit, comme celui da cceur, 
donne un sentiment de Facti vi t6 interne, dont toas 
les £tres qui s*abandonnent aux impressions qui vien^ 
nent du dehors sont rarement capables. 

La premi^re classe des Berits de Leibnitz contient 
ceux qu^on pourraitappeler theologiqaes, parceqa*ils 
portent sur des v^rites qui sont du ressort de la reli- 
gion, et la theorie de Fesprit hamain est renferm6e 
dans la seconde. Dans la premi^re classe, il s^ag^t de 
Torigine du bien et du mal, de la prescience divine, 
enfin de ces questions primitives qui depassent Tin- 
telligence humaine. Je ne pr6tends point bUmer, en 
m*exprimant ainsi, les grands hommes qui depuis Py- 
thagore et Piaton jusqu^ä nous, ont €t^ attir^s Vers 
ces hautes speculations philosopbiques. Le genie ne 
s^impose de bomes k lui-m^me qu*apr&s avoir lutt6- 
longtemps contre cette dnre n^essit^. Qui peut avoir 
la faculte de penser, et ne pas essayer k connaitre 
Torigine et le but des choses de ce monde? 

Tout ce qui a vie sur la terre, excepte rhomme, 
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sembleft^igiiorer soUmdme.Lui seul sait qu-ilmonrra, 
et cette teirible y^ritd r^veille son int^r^t pour toa- 
tfti leg grandes.pensees qni s^ rattachent. Dte qu^on 
est capable de r^flexion, on r^soud^ ou plutdt on croit 
i<§80iidre h sa mäni^re les questionA phiLosophiques 
qoi peayent expüquer la destin^e humaine; mais il 
II*« ^t^ accorde ä persoime de }a comprendre dans 
son easemkle; Ghacan en saisit un cdtö difTi^rent^ 
chaque hommea sa philosophie, comme sa poetique^ 
comme son amour. Cette philosophie est d^accord 
ayec> la tendanee particoli^re de son caract^re et de 
sonesprit. Qaimd on aMUve jasqa*^ Tinfini, mille ex- 
phcations peuyent ^tre^galementyraiea, qiioique di- 
verses, parce que des questions sans homes ont des 
milliers de faees, dont ime seule peut oceuper l^ du- 
He enti^re de Texistence. 

' Si lermystere de Tunivers est au-dessus de la por- 
ige de rhomme, n^anmoins T^tude de ce mystere 
donne plus d*^tendue ä Tesprit ; il en est de la m^- 
lapfaynque eomme de Talchimie : en cherchant la 
pierre philosophale,.en s^attachant ä decouyrir Tim- 
possibk, on. renoontre sur la route des y^rit^ quL 
nous seraiejat rest^es inoonnues : d^ailleurs ou ne 
peut emp^eheriin Itre m6ditatif de s^occuper au moins- 
quelque tempfr de la philosophie transcendante; cet 
4\sD de la nature spirituelle ne saurait etce combattu 
qu^en la d^^adant. 

On a FÖfutä avee succäs Fharmonie pr^etablie de 
Leibnitz, qu^il eroyait une grande d^couyerte : il se 
ftattaitd^expliquer les rapports de r4me et de la ma- > 
ti^re, en les oonsid^rant Fune et Tautre comme des 
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ihs^nifiens äccördii d^avaiice q[iii se rfffitbetkl, fee i^ 
pondent et 8*imitent inatuellement. des monade^^ 
dont Ü fkit les ^Hmens flimf^es de l*iiiiiver8, ne sont 
qn^üiie hypoth^ise aiissi grataiteqae txmtits Celles dont 
on 8*est seiri pöar e^iptiquer Toiigiiie des cboses; 
nöanmoins dans qaelle perplexit^ sing^li^ Tesprit 
humaih n\)st-il pas? Sans cesse attir6 vers le secret 
de son £tre, il lui est ^galement impossible, et de le 
d^couvrir, et de n'y pas songer tdttjours. 

Les Persans disent que Zoroastre interrogea la JH* 
vinit^, et lui diemanda comment le momie araif eom- 
menc^, quand il deyait finir^ qaelle ^tait rorigine da 
bien et du mal? La Divinit^ r^pondit 2t totitäs ee$ 
questions, faia le bien, et gagne l'immörtaUH, Ge qui 
rend surtout cette r^ponse admirable, c^est qn*eUe ne 
d^courage point Thomme des m^ditationS' les plus 
sublimes; eUe lui enseigne seulement que c'estpär la 
conscience tet le sentiment qu*il peut s*^leyer auiL {duS 
proföndes coneeptions de la pbilosophie. 

Leibnitz ^tait un idMiste qui ne fondait son sys«- 
time que sur le räisonnement; et de \k vient qu*!! a 
pouss^ trop loin les abstractions, et qu*il n*a point 
assez appuy^ sä th^örie sur la persuasion intime , 
senle y^table base de ee qui est sup^rieor k l'enten- 
dement; en efitst, raisonnez sur la libert^ de Fhomme, 
et Yous n*y croirez pas; mettez la main sur yotre oon« 
science, et vous n*en pourrez douter. La cons^quence 
et la Contraedition, dans le sens que nous attachoAsä 
l*aue ^ % Pautre, n*existent pas dans la Sphäre des gran^ 
des questions sur la libert^ de l*homme, sur Förigine 
du bien et du mal, sur la preseicnce dirine, ete. Dans 
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ces qnestions, le sentiment est presque toujourg en 
Opposition avec le raisoimemeiii, afin que rkomme 
«pprenne que ce quHl app^le rincFoyable cUms For- 
Ate des eboses terrestreg, est peut-4tre la y^rit^ sn- 
' pr^me aoos des rapports oniversels. 

Le Bante a exprim^ une gi^ande pensee philosophi- 
(ftt par ce vers : 

A gnisa deA. Ter primo che room crede *. 

U lant eroire k de certaines y^riUs comme ä Tezis- 
toiee; G*est VAmequi noas les r^y^le, et les raisonne-;' 
laens de tout genre ne sont jamais qoe de faibles 
deriy^de eett« souree. 

La 27niodM9 de Leibnitz traite de la prescience dir 
Tine et de la cause du bien et du mal; c^est un des 
ooyrages les plus profonds et les inieuxraisonn^s sur 
lath^orie de Tinfini; toutefois Tauteur applique trop 
«Miyent k ce quiest sansbomes, une lo^^que dont les 
o^ets cireonscrijts sont seuls susceptibles. Leibnitz 
etait un bomme tr^reli^^eux, mais par cela m^me il 
se ^royait oblig^ de fonder les y^rit^s de la foi sur des 
raisonnenens itiath^matiques , afin de les appnyer 
sur les bases qui sont admises dans Tempire de Tex- 
p^rience : cette erreur tient k un respect qu*on ne 
8*ay0ne pas pour les esprits froids et arides; on yeut 
les conyaincre k leur mani^re; on croit que des argu- 
utens dans la forme logiqne ont plus de eertitude 
qn'one preuye de sentiment, et il n*en est rien. 

* Cest ttnsi qae rhomme eroit ä la v^rite primitive. 
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Dans la region des y^rit^s intellectueUeft et reli- 
gieaseft qae Leibnitz a traitöes, il faat se servir de 
notre conscienc« intime comme d*ane ddmonstratioB. 
Leibnitz, en voulant sVn tenir aux raisonnements 
abstraits, exige des esprits une sorte de tension dont 
la plupart sont incapables; des ouvrages m^taphysi- 
ques qui ne sont fondes ni sur Pexp^rience, ni sur ie 
sentiment, fatiguent singulidrement la pensee, et Ton 
peut en ^prouver un malaise physiqne et moral tel, 
qu*en s*obstinant h. le yaincre on briserait dans sa 
Ute les organes de la raison. Un po^, Baggesen, 
fait du Vertige une divinit^; il faut se recomman- 
der k eile, qnand on vent studier ces onvrages qui 
nous placcnt tellcment au sommetdes idöes que nous 
n^avons plus d*^chelons pour redescendre ä la vie. 

Les ecrivains metaphysiques et religieux, ^loquens 
et sensibles tout ä la fois, tels quHl en existe quel- 
ques-uns, conviennent bienmieuxä notre nature. Lein 
d*exiger de nous que nos facultas sensibles se taisent, 
afin que notre facult^ d*abstraction soitplus nette, ils 
nous demandent de penser, de sentir, devouloir, pour 
que toute la force de Väme nous aide k p^etref dans 
les profondeurs des cieux; mais s*en tenir k TabstraC" 
tion. est un effbrt tel, qu*il est assez simple que la 
plupart des hommes y aient renonc^, et qa*il leur 
ait paru plus faeile de ne rien admettre au delä de ce 
qui est yisible. 

La Philosophie experimentale est complHe enelle- 
meme : c^est un tout assez yulgaire, mais compacte, 
born6, cons^quent; et quand on s^en tient an raison- 
nement, tel qu^il est recu dans les affaires de ce 
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moiide,ondoit s'en contenter; rimmorteletrinfini ne 
BOQs sont sensibles que par Päme; eile seule peut r^- 
pandre de Violir^t sur la haute metaphysique. On se 
persuade bien ä tort que plus une theorie est abstrai- 
te, plus eile doit pr^seryer de toute illusion, car c^est 
pr^cisement ainsi qu^elle peut induire en erreur. On 
prend renchainement des id^es pour leur preuye, on 
ali^rne avec exactitude des chim^res, et Ton se figure 
.que c^est une arm^e. II n^ a que le g^nie du senti- 
meut qui soit au-dessus de la philosophie experimen- 
tale, commede la philosophie sp^culatiye; il n*y a que 
loi qui puisse porter la conTiction au delä des limites 
de la raison humaine. 

n me semble donc que, tout en admirant la force 
de t^te et la profbndeur du genie de Leibnitz, on d^' 
sirerait dans ses ^ciits sur les questions de thtologie 
metaphysique, plus d'imagination et de sensibilite, 
afin de reposer de la pens^e par Temotion. Leibnitz 
se faisait presque scrupyle d*y recourir, craignant 
d*ayoir ainsi Tair de s^duire en fareur de la yerite; il 
aVait tort, car le sentiment est la y^rit^ elle-meme, 
dans les Sujets de cette nature. 

Les objeetions que je me suis permises, sur les ou- 
yrages de Leibnitz qui ont pour objet des questions 
insolubles par le raisonnement, ne s^appliquent point 
ises^rits sur la forma tion des idees dans Pesprit 
humain; ceux-lä sont d^une clart^ lumineuse, ils por- 
tent sur an mystire que Thomme peut, jusqu^ä un 
certain point, p^n^trer, car il en sait plus sur lui- 
mlme que sur Tuniyers. Les opinions de Leibnitz k 
cet ^gard tendent surtout au perfectionnement mo^ 
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ral,6*il est vrai, commelesphiloaophies äUeniaiidftont 
Uch6 de le prouyer, qne le lihre arbitre repose snr la 
doctrme qui affranchit r&me des objets exterieurs^ et 
que la vertu ne puisse exister sans la parfaite inde- 
pendance du vouloir. 

Leibnitz a combattu ayecune fcurce dialectique ad- 
mirable le Systeme de Lock^, qui attribue toutes nos 
id^s ä nos sensations. On ayait mis en avant cet 
axiome si eonnu, qu^il n^ avait rien dans Vintelli- 
gence qui n*eiit it^ d*abord dans les sensations, et 
Leibnitz y ajouta cette sublime restriction, si ce n'est 
Vintelligence eUe-mSme *, De ce principe ddriye toute 
la Philosophie nouyelle qui exerce tant d'influence 
sur les esprits en Allemagne. Cette philosopbie est 
experimentale, ear eile s^attache ä connaitrece qui se 
passe en nous. Elle ne fait que mettre robseryation 
du sentiment intime ä la place de celle des sensations 
ext^rieures. 

La doctrine de Locke eut pour partisans en Alle* 
magne desbommes qui cherch^rent^ comme Bonnet k 
Gen^ye, et plusieurs autres philosophes en Angleterre, 
ä concilier cette doctrine ayee les sentimens religieux 
que Locke lui-meme a toujours profess^s. Le gi^nie 
de Leibnitz pr^t toutes Les consi§quen6es de cette 
m^taphysique; et ce qui fbnde ä jamais sa gloire, 
c'est d^avoir su maintenir en Allemagne la Philoso- 
phie de la liberti morale contre celle de la fatalite 
sensuelle. Tandis quele reste de TEurope adoptait les 

* Nihil est in inteUectu, quod aon faerit in sensu, msi 
intellectas ipse. 
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principe« qai fönt eonsiddrer PAme eomme passive, 
Leibnitz fut ayec constance le dtfenseur ädair^ de la 
Philosophie id6aliste, teile que son g^niela concevait. 
llle n'avait aueun rapport ni ayec le systöme de Ber< 
keley , ni ayec les r^yeries des scepüqoes |p«os siir 
k non-existence de la matiire, mais eile mainte- 
Qait r^tre moral dans son ind^pendance et dans ses 
droits. 
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Kant a y6cn jnsque dans nn Age tr^s-ayanc6, et ja« 
mais il n^est sorti de Koenigsberg ; c*est lä qu^au mi- 
lieu des glaces du Nord, il a pass^ sa vie entiire k m^ 
diter aur les lois de Tintelligence humaine. Uneardenr 
bfatigable pour P^tude lui a fait acqn^rir des eon- 
naissances sans nombre. Les sciences, les langues, la 
Ktt«rature, toHt lai ^tait familier; et sans rechercher 
la gloire , dont il n*a jooi qae tr^s-tard, n*entendant 
que dans sa yieillesse le bruit de sa renomm^, il s^est 
content^ da plaisir silencietix de la r^fleuon. Mi- 
taire, il contemplait son Arne ayec recueillement; Teza- 
men de la pens^ lui pr^tait de nonyelles forces äl*ap< 
pui de la vertu, et qaoiqa*il ne se m^Ut jamais ayec 
les passions ardentes des hommes, il a sn forger des 
3 5 
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armes poor oeux qai seraient appeles ä les comhattre. 

On iCa. gaere d^exemple quechez les Grecs d^une 
yie aussi rigoureusement philosophique, et d^k cette 
vie repond de la bonne foi de röcrivain. A cette bonne 
foila plus pure, il faut enoore ajouter im esprit finet 
juste, qui seryaitde censeur au genie, quand il se lais- 
sait empörter trop loin. Cen est assez, ce me semble, 
pour qu^on doive juger au moins impartialement les 
trayaux persev^rans d*un tel homme. 

Kant publia d*abord divers Berits sur les sciences 
physiques, et il montra dans ce genre d*etndes une 
teile sagacit^ que cVst lui qui previt le premierTexis- 
tence de la plannte Uranus. Herschell lui-m^me, apr^s 
Tavoir decouverte, a reconnu que c^^tait Kant qui Ta- 
vaif annonc^e. Son trait6 sur la nature de Tentende- 
ment humain, intituU Critiqne de la Raison pure, 
parut il y a pres de trente ans, et cet ouvrage fat 
quelque temps inconna; mais lorsque enfin on d^cou- 
vrit les tr^sors dUd^es qu^il renferme, il produisit 
une teile Sensation en AUemagne que presque tout 
ce qui s^est fait depuis, en litt^rature comme en phi- 
losophie, yient de Pimpulsion donn^e par cet ou- 
vrage. 

A ce traitd sur Fentendement humain, succ^a la 
Critique de la Raison pralique, qui portait sur la mo- 
rale, et la Critique du Jugement, qui ayait la nature 
du beau pour objet; la m^me th^orie sert de base k 
ces trois trait^s, qui embrassent les lois de rintelli- 
gence, les principes de la vertu et la (Kontemplation 
des beaut^s de la nature et des arts. 

Je yais t&cher de donner un aper^u des id^es prin- 
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cipales que reiiferme cette doctrincf; quelque soin qae 
je prenne pour Fexposer avec clart^, je ne me dissi- 
nale^point qu^il faadra toujours de Fattention pour 
la Gomprendre. Un prince qui apprenait les math6- 
matiqnes s*impatientait du travail qu^exigeait cette 
ebide. — II faut necessairement, lui dit celui qui les 
enseignait, que votre altesse se donne la peine d*etu- 
dier pour sayöir; car il n^ a point de route ro^rale 
en math^matiques. — Le public fran9ai8, qui a tant 
deraisonsdese croireun prince, permettra bien qu^on' 
lui dise qu*il n*y a point de route royale en m^taphy- 
sique, et que, pour arriveräla conception d*une thro- 
ne qaelconque, il faut passer par les intermediaires 
qui ont condu^t Tauteur lui-mSme aux r^sultats qu*il 
preseute. 

La phiios<^»bie matörialiste livrait Fentendement 
humain h Tempire des objets exterieurs, la morale k 
Hnter^t persöpnel, et r^duisait le beau k n*etre que 
Tagr^able. Kant voulut retablir les y^ritös primiti- 
ves et raetiyit^ spontan^ dans TILme, la conscience 
dana la morale, et Tidöal dans les arts. Examinons 
maintenant de quelle mani^re ila atteint ces diff<§rens 
buts. 

A Tepoque oü parut la Critique do la Raison pure, 
il n^existait que deux syst^mes sur Tentendement hu- 
main parmi les penseurs : Tun, celui de Locke, attri- 
buait toutes nos id^es k nos sensations; Tautre, celui 
de Descartes et de Leibnitz, s*attachait k d^montrer 
la spiritualit^ et Tactiyit^ de T&me, le libre arbitre, 
etifin toute la doctrine id^aliste ; mais ces deux phi- 
losophes appuyaient leur doctrine sur des preuyes 
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pnreiM&t spicolatiYeft. JVi ezpos^, dans le ehapitre 
pric^dent, les incony^ais qui risnltent de ces 
efforts d^abstraction, qui arrdtent, povr ainsi dire, 
notre sang dans nos yeines, afin qae les facult^g mtel- 
leetueUes r^nent seoles en nous. La m^thode alg^- 
brique appliquöe k des objets qa*on ne peut saisir par 
le raisonnemeiit senl, ne laisse aueone trace durable 
dans Tesprit. Pendant qu*on lit ces Berits sor les hao« 
tesconceptions philosophiqnes, on croit les compren» 
dre, on croit les croire; mais les argumens qui ont 
paru les plus conTaincans ^chappent bienbdt au sou* 
venir. 

L*homme, lasse de ses efforts, se bome~t*il ä ne 
rien connaitre que par les sens : tout sera douleur 
pour son &me. Aura-t-il Yid6e de rimmortalit^, quand 
les avant*coureurs de la destruction sont si profon- 
dement gravis sur le yisage des mortels, et que la 
nature vivante tombe sans cesse en poussiere? Lors- 
que tous les sens parlent de mourir, quel fälble espoir 
nous entretiendrait de renattre? Si Ton ne eonsultait 
que les sensations, quelle idee se ferait-on de la bonte 
supr^me? Tant de douleurs se disputent notre yie, 
tant d*objets hideux d^shonorent la nature, que la 
cr^atureinförtun^emauditcent fbis Texistenoe, avant 
qu^une derni^re conYulsion la. lui ravisse. L*bomme, 
au contraire, rejette-t-il le t^moignage des sens : 
comment se guidera-t-ü sor cette terre? et s^il n*en 
croyait qu*eux cependant, quel enthousiasibe, quelle 
morale, quelle religion rteisteraient aux assauts r^ite- 
r^s que leur livreraient tour ä tour la doulenf et le 
plaisir? 
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Ia r^flexion erräit dans cette incertiinde immense, 
lorsqne Kant essaya de tracer les limites des deux 
empires, des sens et de Fftme, de la natüre exterieure. 
et de la nature intellectuelle. La puissance de m^di-*- 
taiion et la sagesse aree laqneUe il marqua ces liini- 
tes, n^ayalent pent-^tre point en d^exemple arant lui; 
fl ne 8*£gara point dans de nonveaux syst^mes sur la 
er^ation de l^nivers; il reconnnt les bomes qne les 
mystSres eternels imposent k Tesprit humain; et ce 
qni sera nouvean peut-^tre pour ceux qui n*ont fait 
qu'entendre parier de Kant, c^est quUl n*y a point eu 
die philosophe plns oppose, sous plusieurs rapports, 
k la m^taphysique; il ne s^est renda si profond dans 
cette science que pour employer les moyelis m^mes 
qa*elle donne ä d^montrer son insufEsance. On dirait 
qne, nouveau Gurtius, il s^est jet^ dans le goufire de 
l*abstraction pour le combler. 

Locke avait corabattu victorieusement la doctrine 
des id^es innres dans Thomme, parce qu*il a toujonrs 
repr^sent^ les id^es comme faisant partie des ccmnais- 
sances experimentales. L*examen de la raison pure, 
c*e8t»ä*dire des facultas primitives dont TinteUigence 
se compose, ne fixa pas son attention. Leibnitz, 
comme nons Tayons dit plus baut, pronon9a cet 
aziome sublime : « 11 n*y a rien dans Tintelligence 
* qui ne Wenne par les sens, si ce n^est Tintelligence 
» elle-mtoe. n Kant a reconnn, de m4me que Locke, 
quHl n*y a point d^idi^es innees, mais il s^est propos6 
de p^nötrer dans le sens de Taxiome de Leibnitz, en 
^aminant qnelles sont les lois et les sentimens qui 
oonstituent Tessence de Time bumaine, ind^pendam- 
3 5. 
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ment de toute exp^rience. La Criiique de lä Redson 
pure 8*attache k montrer en quoi consistent ces lois, 
et quels sont les objets sur lesqueis elles peuyent 
s'exercer. 

Le scepticisme , auquel le mAt^alisme condnit 
presque toujours, ^tait port^ si loin qne Hume avait 
fini par ^branler la base du raisonnement in^me, en 
cherchant des argumens contre Faxiome « qu*U n*y a 
point d'efiet sans cause. » Et teile est Tinstabilite de 
la nature humaine, quand on d6 place pas an centre 
de Väme le principe de toute conyiction, que IMncr^- 
dulit^, qui commence par attaquer Texistence da 
monde moral , arrive k d^faire aussi le monde mat^- 
riel, dont eile s^etait d^abord servie pour renverser 
Tautre. 

Kant youlait savoir si la certitude absolae ötait 
possible k Pesprit humain, et il ne la trouva que dans 
les notions n^cessaires, c*est-2i-<iire, dans toutes les 
lois de notre entendement, dont la nature est teile 
que nous ne puissions rien conceyoir antrement que 
ces lois ne nous le repr^sentent. 

Au Premier rang des formes imp^ratiyes de notre 
esppt, sont Fespace et le temps. Kant d^montre que 
toutes nos perceptions sont soumises k ces deux for- 
mes; il en conclut qu*elles sont en nous et non pas 
dans les objets, et qu*ä cet ^gard, c*est notre entende- 
ment qui donne des lois a la nature extörieure, au 
lieu d'en receyoir d'elle. La g^ometrie, qui mesure 
Tespace, et Tarithm^tique, qui diyise le temps, sont 
des Sciences d^nne ^yidence compl^te , parce qu*elles 
reposent sur les notions n^cessaices de notre esprit. 
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Les iMth aoquises par Texp^rienoe n^emportent 

jamais avec elles cette certitude absolue; quand od 

dit : le aoleil mUvo chaque jour, ioua les hommes sont 

tnofielsy etc., l*ima|rmation pourrait se figurer une 

ezception ä ces T^rit^s, que Texpörienee seule fait 

€onsid^rer comme indubitables; mais Pimagination 

ette-mtoe ne sanrait rien supposer hors de Tespace 

et da temps; et Von ne peut consid^rer comme un re* 

sultat de rhabitude, c^est-ä-dire, de la r^p^tition con- 

stante des mömes ph^nom^es, ces formes de notre 

pens^e que nous imposons aux choses; les sensations 

penyent £tre douteuses, mais le prisme ä trayers le- 

quel neos les receyons est immuable. 

A cette intuition primitiye de Tespace et du temps, 
il faut ajouter ou plutdt donber pour base les princi- 
pes du raisonnement, sans lesquels nons ne pouyons 
rien comprendre, et qni sont les lois de notre intelli- 
gence; la liaison des eauses et des efiets, Tunit^, la 
plnralit^, la totalit^, la possibilit^, la r^ite, la n^- 
cessit^, etc. *. Kant les consid^re ^galement comme 
des notions n^cessaires, et il n^^iye au rang des 
Sciences que Celles qui sont fond^es immödiatement 
sur ces notions, parce que c*est dans celles-12i seule- 
inent que la certitude peut exister. Les formes du rai- 
sonnement n^ont de r^sultat que quand on les appli- 
qoe an jugement des objets ext^rieurs; et, dans cette 
application, elles sont sujettes ä Terreur : mais elles 
n'ensont pasmoins n^cessaires en elles-m^es; c^est- 

"Kant doDDe le nom de caUgories anx diverses notioos 
ndcessaires de Teiitenderoent dont il pr^ente le t«bleao. 
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^KÜre qoe nouft ne pouvons nonis en d^partir dftns 
ancune de nos pens^es; il nons est impoasible de mmi 
tien fignrer hors des relations de causes et d^effets^ 
de possibilit^, de quantit^, etc.; et ces ootions sont 
aussi inhärentes ä aotre conceptton que Fespace et le 
temps. Nous n'apercerons rien qu'ä traTers Ito lois 
immuables de notre mani^re de raisonner; donc ces 
lois aussi sont en- noas-mtoes, et aon «u dehors de 
nous. 

On appelle, dans la phüosophie allemande, id^ 
»ubjecHtet Celles qui naissent de la nature de noftre 
intelligenoe et de ses facultas, et id^s ohjecHvea toa- 
tes Celles qui sont exoitees par les sensations. Qn^e 
que soit la d^omination qu*on adopte ä cet ^gard, il 
me semble queFexamende notre esprit s^aceorde ayec 
la pens^e dominante de Kant, c*est-ä-<lire, la distinc- 
tion quHl 6tabEt entre les formes de notre entende*- 
ment et les objets que nons connaissons d^apr^s oes 
formes; et, soit qu^il s'en tienne aus couceptions ab^ 
straites, soitquMl en appelle, dans la religiOn et dans 
la morale,anx sentimens, qu*ilconsid^re aussi eomme 
ind^pendans de Texp^rience, rien n^est plus luminenz 
que la ligne de demarcation qu^il trace entre ce qni 
nons vientpar les sensations, et ce qui tient ä Taction 
spontan^ de notre Arne. 

Quelques mots de la doctrine de Kant ayant ^te 
malinterpr^t^s, on a pr^tendu qu'il oroyait aox con- 
naissances ä priori, e*est-ä-<lire, k Celles qni seraient 
gray^es dans notre esprit ava^it que nous les eussions 
apprises. D^autres philosophes allemands, plus rap- 
proches du Systeme de Piaton, out en ^ff^ petis^ que 



le type d« moiide ^Udt dan» Tesprit kuitaia, et que 
rhfwmwftwft pourrait conoevoir rnnivers 8*il n*ea avait 
pas rima^ innte en lui-al^iiie; maisil xi^^t pas qaes* 
tioo de eette doclritie datis Kant : il r^uit len seien* 
oes intelleotaeUes ä trois, la lo^pque, la m^taphysique 
et les i&ath^inati<{ues. Iia logique nVnseigne rien par 
elle-ni^rae; mais oomme eile repose sttr les lois de nö- 
treentendement, eile est ineontestable dans ses prin» 
eipes, abstraitement oonsid^r^; eette seience ne pent 
conduire k la v^rit^ que dans son applieation am id6es 
et ans ehoees; ses prin<»pes sont inn^, son appliea- 
tion est expirimentale. Quant ä la mötaphysiqoe, 
Kant nie son existenee, puisqn*il |»^tend que le rai- 
gonnement ne peut a^oir lieu que dans la sphire de 
rexp^rience. Les math^matiques seules loi paraissent 
d^peodre imm^diatement de la notton de Tespaee et 
da tempa, e^est-ä-dire, des lois de notre entendement^ 
ant^ieures k Texp^rience. II eherehe k prouver que 
les mathteatiques ne sont point une sim[^e analyse^ 
mais nne seience synth^tique, positive, er^atriee et 
eertaine par elle-mtoe, sans quW ait besoin de re- 
eourir k Texp^rience pour s^assurer de sa verit^. On 
peut studier dans le livre de Kant les ar|^umens sur 
lesqaels il appuie eette mani^ de roir^mais au moins 
est-il vrai qu*il n^a point d^homme plus oppos<^ ä ee 
qu*on appeÜe la philosophie des r^yenrs, et qu*il au.- 
rait plntdt du penchant pour une fa^n de penser 
s^che et didaetique, quoiqnesadoetrineiutpour objet 
de releyer Tespice humaine, d^grad^e par la philoso- 
phie mat^rialiste. 

Loin de rejeter Texpirience, Kant eonsidire Toeu- 
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vre de la vie comme n^itaat antre elioM qne Päction 
de HOS facultas inn^s sur les connaissances qni nons 
Tiennent du dehors. II croit que Texp^rienee ne fle" 
rait qtt*un chaos sans les lois de rentendement, mais 
que les lois de Pentendement n^ont pour objet qne 
les ^l^mens donn^s par Pexp^ience. II s^ensnit qu'an 
delä de ses limites la m^taphysiqae eUe-m^me ne 
peut rien nons apprendre, et que e^est an senti« 
ment que Ton doit attribuer la prescience et la con- 
vietion de toot ce qui sort du monde yisible. 

Lorsqu*on yeut se seirvir du raisokmement seul 
pour ^tablir les y^rit^s religieuses, c*est an instru- 
ment pliable en tous sens, qui peut ^galement lea 
d^fendre et les attaquer, parce qu*on ne saurait, ä 
cet^gard, tronver au^un point d'appyi dans Vexp^- 
rienee. Kant plaee sur deux lignes parallMes les ar- 
gumens pour et contre la libert^ de rhonime, l*im- 
mmtalit^ de l*&me, la dnr^e passag^e ou ^temelle 
du monde ; et c^est au sentiment qu^il en appelle pour 
faire peneher la balance, car les preuves m^taphy- 
siques lui paraissent en ^ale force de part et d*autre*. 
Peut-^tre a-t-il eu tort de pousser jusqne-lji le seepti- 
cisme du raisonnement ; mais c^est pour aneantii* plus 
sürement ce scepticisme, en ^artant de certaines 
questions les discussions abstraites qui Pont fait 
naitre. 

II serait injnste de soap^onner la pi4t^ sineh*e de 
Kant , parce qu*il a sontenu qu*il y avait parit^ entre 

* Ces argamens oppos^ aur les grandes qaeations m^ 
taphysiqaes, sontappeles anlmomie« dans le Uvre de Kant. 



les raisonnemens pour et contre, dans ies grande"^ 
queations de la m^taphysique transcendante. 11 me 
semble, au contraire, qu*ü y a de la candeur dans 
cet aveu. Un si petit npmbre dVsprits sont en ^tat 
de coiiq>rendre de tels raisonnemens, et ceux qui en 
sont capables ont une teile tendance h se combattre 
les nns les autres, qae c^est rendre an grand service 
k la foi religieiise, que de bannir la m^taphysique de 
toutes les questions qui tiennent äVexistence de IHen, 
au libre arbitre, k Torigine du bien et du mal. 

Quelques personnes respectables ont dit qu^il ne 
fant nötiger aucune arme, et que les argumens me- 
taphysiques aussi doiyent ^tre employ^s pour persua- 
der cenx snr qui ils ont de Tempire ; mais ces argu- 
mens conduisent k la discussion, et la discussion au 
donte, snr quelque sujet que ce soit. 

Les beUes ^poques de Tesp^ce bumaine, dans tous 
les temps, ont ii& eelles ou des y^rit^s d*un certain 
ordre n'^taient jamais contestees, ni par des Berits, 
ni par des discours. Les passions pouvaient entrainer 
k des actes coupables, mais nul ne r^voquait en doute 
la religion m^me k laquelle il n*ob^issait pas. Les so- 
phismes de tout genre, abus d^une certaine philoso- 
pbie, ont d^tmit, dans divers pays et dans difförens 
siteles, cette noble fermet^ de croyanee , source du 
d^Youement b^roi'que. lOst-ce donc pas une belle 
id^ k an philosopbe, que dHnterdire k la soience 
m^ine qu*il professe Tentr^e du sanctuaire, et d^em- 
ployer toute la force de Tabstraction k prouver quHl 
y a des r^ons dont eile doit ^tre bannie? 

Des despotes et des Canatiques dnt essay^ de d^fen- 
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dre k ia raiscm hmnaine Texamen de eerUins aujeu, 
et toujours la raison s^est affrancliie de ets injnstes 
entrayes. Hais les bornes qu^elle s'imposeä eUe-m^me, 
loin de Tasservir , lui donnent une noayelle force , 
eelle qui r^sulte toujours de rantörit^ des lois libre- 
ment eonsenties par ceux qui s^ soamctt^it. 

Un sourd-muet, ayant d'ayoir ^t^ ^ley^ par Tabb^ 
Sicard, pourrait ayoir une certitude intime de l*ezi8- 
tence de la Diyinitö. Beaucoup d^bommes sont aussi 
loin des penseurs profonds que les sourds-mnets le 
sont des autres hommes, et cependant ils u*eii sont 
pas moins susceptibles d^eprouyer, pour ainsi dire, 
en eux-m^mes, les y^rit^s primitiyes, paree que ces 
y^rit^s sont du rossort du sentiment. 
. Les m^ecins, dans T^tude physique de Pbomme , 
reconnaissent leprineipe qui Tanime, et cependant 
nul ne sait ee que c^est que la yie ; et si Ton se met- 
tait k raisonner, on pourrait tr^s-bien^ comnie Tont 
fait quelques philosophes grecs, prouyet* anx hom- 
mes qu*ils ne yiyent pas. II en est de mhne de Bleu , 
de la conscience, du libre arbitre. II faut y croire , 
parce qu*on les sent : tout argument sera tonjours 
d*un ordre införieur k ee fait. 

L*anatomie ne peut s*exercer sur un corps yiyant 
Sans le d^tiniire ] Panalyse, en s^essayant sur des ri- 
rites indivisibles, les d^nature, par cela mtoe qa*elle 
porte atteinte k leur unitä. II faut parta^^r notre 
äme en deux, pour qu*une moiti^ de nous-mtoies 
obserye l*autre. De quelque mani^e ' que ce par- 
tage ait lieu, il 6te k notre £tre IHdmtiti sublime 
sans laquelle nous n^ayons pas la foree n^eessaire 
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pour croire ce qne la conscience senle peai affirmer. 

R^anissez un grand nombre d^hommes au th^&tre 
on dans U pVice publique, et dites-leur quelque v^rit^ 
de raisonnement, quelque idee g^n^rale que ce pnisse 
dtre ; ä Instant yous verrez se manifester presque 
autant d'^opinions diverses qu*il y aura dlndividus 
FassembUs. Mais, si quelques traits de grandenr 
d*Äme sont racont^s, si quelques accens de g^n^ro- 
Site se fönt entendre, aussitdt des transports unani« 
mes yous apprendront que yous -ayez toueh^ k eet 
instinct de TAme, aussi yif, aussi puissant dans notre 
elre, que Finstinct conseryateur de Texistence. 

£n rapportant au sentiment, qui n^admet point le 
donte, la connaissanoe des yerit^ transcendantes , 
en ehercbant ä prouver que le raisonnement nVst 
yalable que dans la sph^re des sensations, Kant est 
bien loin de considörer cette puissance de sentiment 
comme uae iUusiou; il lui assigne, au eontraire, le 
premier rang dans la nature humaine ; il fait do la 
conscience le principe inn^ de notre existence morale, 
et le sentiment du juste et de Tinjuste est, selon lui, 
la loi primitiye du CGeur, eomme Tespaee et le temps 
Celle de Tintelligence. 

Vbomme, h. Taide du raisonnement, nVt-il pas nie 
le libre arbitre? Et cependant il en est si conyaincu , 
qu*ü se surprend ä ^prouyer de Testime on du m^pris 
pour les animaux eux-m^mes, tant il croit au choix 
spontan^ du bien et du mal dans tous les ^tres ! 

C*est le sentiment qui nous donne la certitude de 
notre libert^ et eette liberte est le fondement de la 
doctrine du deyoir ; car , si rhomme est libre, il doit 
3 6 
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se cr^er ä lui-mtoedes motifatoiit-pttissans qaicom- 
battent Paction des objets ext^rieurs, et d^gagent la 
volonte de r^goisme. Le devoir est la prenve et la 
garantie derind^pendancem^taphysiquede Thomme. 

Nousexaminerons, dans les chapitres suiyans, les 
argumens de Kant contre la morale fond^e sur rin* 
t^ret personnel, et la sublime theoiie quHl met k la 
place 4c ce sophisme hypocrite, ou de cette doctrine 
perverse. II peut exister deux mani^res de voir sur 
le premier ouvrage de Kant, la OnUiquB de la raison 
pure; pr^cisöment parce qu^il a reconnu lui-m^me le 
raisoniiement pour insuffisant et pour contradictoire, 
il devait s*attendre ä ce qu*on s*en servit contre lui; 
mais il me semble impossible de ne pas Hre ayec res» 
pect sa Criiique de la Raison prettique , et les difi^rens 
Berits qu^il a composes sur la morale. 

Non-seulement leg principes de la morale de Kant 
sont aust^res et purs, comme on deyait les attendre 
de rinflexibilit^ philosophique; mais il rallie constam- 
ment T^vidence du coeur k celle de Tentendement, et 
se complait singuli^rement k faire seryir sa thäori^ 
abstraite sur la nature de Tintelligence, k l'appui des 
sentimens les plus simples et les plus forts. 

Une conscience acquise par les sensations pourrait 
^tre ^touffi^e par elles , et Ton d^grade la dignitä du 
devoir en le faisant d^pendre des objets ext^rieni's. 
Kant revient donc sans cesse k montrer que le senti- 
ment profond de cette dignit^ est la condition n^ces« 
saire de notre ^tre moral, la loi par laquelle il existe. 
L^empiredes sensations et les mauvaises actions qu*el- 
les fönt commettre, ne peuyent pas plus d^trnire en 
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nous la hoiion du faien ou du mal, due celle de l'es- l 
pace et du temps n*est alt^ree par les erreurs d^appli- \ 
cation que nous en ponyons faire. II y a toujours, 
dans quelque Situation qu*on soit, nne force de r6ac- 
tion contre les circonstances , qui nait du fond de 
Vkme ; et Ton sent bien que ni les lois de l'entende» 
ment ni la libert^ morale, ni la conscience, ne yien- / 
nent en nous de Texp^rience. 

Dans son trait^ sur le sublime et le beau, intitul^ 
Criiique du Jugement, Kant applique aux [^aisifs de 
rimagpnation le meme Systeme dont il a tir^ des d^ 
Teloppemens si föconds , dans la spb^re de Pintelli- 
gence et du sentiment, ou plutdt c*est la m^e &me 
qu*il examine, et qui se manifeste dans les sciences^ 
la morale et les beaux-arts. Kant sbutient qu*ilya 
dans la poesie, et dans les arts dignes comme eile de 
peindre les sentimens par des Images, deux genres de 
heant&^ Fun qui peut se rapporter au temps et k cette 
▼ie, Tautre ä P^temel et k l*uifini. 

Et qu*on ne dise pas que Tinfini et T^ternel sont 
inintelligibles ; c^est le fini et le passager qu^on serait 
aouyent tent^ de prendre pour un r^ye; car la pens^e 
ne peut yoir de terme k rien, et T^tre ne saurait con* 
ceyoir le n^ant. On ne peut approfondir les scienees 
exactes elles-mSmes, sans y rencontrer Tinfini et V^ 
ternel ; et les choses les plus positiyes appartiennent 
autant, sous de certains rapports, k cet infini et ä cet 
^ternel, que le sentiment et Timagination. 

De cette appUcation du sentiment de Finfini aux 
heanx-arts^ doit naitre Fideal, c*est-ä-dire le beau, 
vonsid^r^, non pas comme la r6union et IHmitation 
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de ce qu^il y a de mieax dans la natore, mala comme 
rimage r^is^e de ce que notre ftme se repr^sente. 
Les philosophes mat^rialistes jugent le beau sous le 
rapport derimpression agr^ble quHl cause, et le pla^ 
Cent ainsi dans l^empire des sensations ; les phtloso^ 
phes spiiitualistes, qui rapportent tout ä la raison, 
▼oient, dans le beao, le parfait, et lui trouyent quel- 
que analogie avec Tutile et le bou, qui sont les pre« 
miers degr^s du parfait. Kant a rejet^ Tune et Pautre 
explication. 

Le beau , consider^ seulement comme Pagr^able , 
serait renferme dans la spb^re des sensations, et sou^ 
mis par cons^quent k la dtiference des gouts; il ne 
pourrait meriter cet assentiment universel qui est le 
▼^ritable caract^re de la beaut^. Lebeau, defini comme 
la perfection, exigerait une sorte de jugement pareil 
k celui qui fonde Testime : Tenthonsiasme que le beau 
doit inspirer ne tient ni aux sensations, ni au juge^ 
ment; c*est une disposition innce, comme le senti- 
ment du devoir et les notions n^cessaires de Tenten- 
denient, et nous reconnaissons la beaut^ quand nous 
la voyons, parce qu'elle est Pimage exterieure de Ti^- 
d6al, dont le type est dans notre intelligence. La di* 
Fersit^ des gouts peut s^appliquer k ce qui est agr^a-^ 
ble, car les sensations sont la source de ce genre de 
plaisir ; mais tous les hommes doivent admirer ce qui 
est beau, soit dans les arte, soit däns la nature, parce 
quHls ont dans leur Arne des sentimens d*origine ce-> 
leste que la bcant^ riveille, et dont eile les fait jouir. 

Kant passe de la theorie du beau k celle du sublime, 
et cette seconde partie de sa Criiique du Jugement 



est plus remarqnable encore qne la premi^re : il fait 
consister le Kublime dans la liberte morale, aux pri^ 
ses Kvtt le desttn ou ayec la natnre. La paissanoe «an^ 
bomes nous ^pouvante, la ^^randeur nousaecablej 
toatefoisnous 6chappoiis par la yigueiir de la volonte 
an sentimeüt de notre faiblesse physi<{ue. Le pouyoif 
dn destin et IHmmensite de la nature sont dan« une 
Opposition infinie ayec la miserable ddpendance de la 
or^tore snr la terre; mais une ^tincelle du feu 8acr6 
dans notre sein triomphe de Tnmyers, puisquUlj&uffit 
de eette etineelle pour r^sister k oe qne tontes les for- 
ces du monde pourraient exiger de noas. 

Le premier effetdn sublime est d'aocabler Thomme; 
et le second, de le relever. Qnand nons eontemplona 
VoTAQe qui sonUve les flots de la mer, et semble tpo- 
tater et la terre et le eiel, l^effroi 8*empare d*abonl 
de nous k cet aspeet, bien quVucun danger personnel 
ne pukse alors nons atteindre; mais quand les nuageg 
fl*amoiicJ)lent, iqnand toute la furetr de la nature se 
manifeste, Thomme se sent une Energie int^rieure qni 
peut rafirandur de toutes les craintes, par la yolont^ 
oa par la räsignation, par Texercice ou par Tabdioa- 
tion de sa liberte morale; et eette conscience de lui- 
m^me le ranime et Teneourage. 

Qnaiid on opus raeonte une action g^^euse, quand 
on noQ8 apprend que des hommes ont supportS des 
douleurs inoaites, pour rester fidHes k lenr opinion, 
jnsqne dans jses moindres nuanees, d*abord Timage 
des snppltces qu*ils ont souffefts oonfond notre pen- 
s^; mais, par degr^s, nous refn-enons des Forces, et 
4a Sympathie que nous nous «entons ayec la grandeur 
3 * ^. 
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d'ime nous £sut esp^rer qne nous aussi nous saurioh? 
triompher dea miserables sensations de eette Tie, 
pour rester vrais, nobles et fiers, jasqu^ä notre der--> 
nier jour. 

Au reste, personne ne saurait d^finir ce qui est^ 
pour ainsi dire, au sommet de notre existence; nou» 
eommestrop ikv^a ä Vigarddenoua^mhneSfpournous 
eomprendre, dit Saint Angustin. II serait bien pau- 
▼re en imagination, celui qui croirait pouroir ^pniser 
la contemplation de la plus simple fleur; comment 
donc paryiendrait-6n ä connaitre tout ce que renferme 
Tid^ du sublime? 

Je ne me flatte assur^ent pas d*ayoir pn rendre 
compte, en quelques pages, d*un syst&me qui occupe, 
depuis Yingt ans, toutes les tdtes pensantes de l*Alle^ 
magne; mais j^espire en avoir dit assez pour indiquer 
Tesprit g^n^ral de la philosophie de Kant, et pour 
pouToir expliquer dans les chapitres suivans l*in- 
fluence qu^eUe a exerc^e sur la litt^rature, les soien-^ 
ces et la morale. 

Pour bien concilier la philosophie exp^rimentale 
ayec la philosophie id^aliste, Kant n*a point soumis 
rune ä rautre,.mais il a su donner ä chaeune des deux 
s^par^ment un nouyeau degr^ de Force.. L*Allemagne 
etait menac^e de cette doctrine aride, qui oonsid^rait 
tout enthousiasme comme une erreur, et rangeait au 
nombre des pr^jug^s les sentimens consolateurs de 
Texistence. Ge fut une satisfaction yiye pour des hom- 
mes ä la fois si philosophes et si poätes, si capables 
d*6tude et d*exaltation, de yoir toutes les bellesaffec- 
tions de T&me d^fendues ayec la rigueur des raison* 
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nanenä Uä plus abfttraits. La foroe de Pesprit ne peat 
jamais ^tre longtemps negative, c'est-ä'Hlire, consis- 
ter principalement dans ce qu^on ne croit pas, dans 
ce qu^on ne comprend pas, dans ce qu*on d^daigne. 
n faut nne philosophie de croyance, d^enthousiasme; 
ane philosophie qui confirme par la raison ce que le 
aentiment nous r^yhie. 

Leg adversaires de Kant Tont accus^ de n*avoir fait 
qae r^p^ter les argumens des anciens idMistes; ils 
ont pr^tendu qae la doctrine du philosophe allemand 
n*^tait.qa^un ancien systhne dans uu langage nou- 
veau. CSe reproche n*est pas fond£. II y a non^seole- 
ment des id^es nouyeUes, mais nn caractöre particu- 
lier dans la doctrine de Kant. 

EUe se ressent de la philosophie du dix-huiti&me 
si^le, qooiqa^elle soit destin^ k la r^futer, parce 
qa*il est dans la nature de Thomme d*entrer toujours 
en oomposition avec Tesprit de son temps^lors mdme 
qoHl veut le combattre. La philosophie de Piaton est 
plus po^tiqae que celle de Kant, la philosophie de 
Jlallebranche plus religieuse; mais le grand merite 
du philosophe allemand a ^te de relever la dignit^ 
morale, endonnant pour base k tout ce qu^il y a de 
beau dans le coeur une th^orie fortement raisonn^. 
L*opposition qu*on a youlu mettre entre la raison et 
le sentiment, conduit n^cessairement la raison k V€- 
goisme et le sentiment ä la folie; mais Kant, qui sem- 
blait appel^ k conclure toutes les grandes alliances 
intellectuelles, a fait de Väme un seul foyer oü toutes 
les facolt^ sont d*aeeord entre elles. . 

La partie poltoiique des ouvrages de Kant, celle 
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dans laqtieUe il attaqne la pikiloiophie matirialiste, 
serait k eile seule nn dief-d*OBuyre; Cette pfailosc^hie 
a jete dans les^sprits de si ptofondes raoiiies, ü en 
est r^sult^ tant d'irrMigion et d*^goisine, qn^bn de« 
vrait enoore regarder oomme les bieiifaitears de lear 
pays ceu2i^ qiu n^auraient fait que combattre ce sys- 
t^e el raviver les pens^es de Piaton, de Bescartcs 
et de LeibnitE : mais la phibnophie de la noBTelle 
ecole allemande coatieat um foole dHd^8«{ai hii sont 
propres; eile est fond^ sur dHmmienses oonnaitsaiiees 
scientificpies, qui se sout accrues cbaque jour, et sar 
une m^tbode de raisonnement sin^altireiiie&t ab^ 
straite et logiqoe; ear, bien qve Kant bUme Femploi 
de ces raisonnemcDS dans Texamen des y^rit^s bort 
du eercle de Pexperience, il montre dans ses i^crits 
itne fbree de tete en m^tapbysiqae, qüi le place sons 
ce rapport au premier rang des penseurs. 

On ne sanrait nier que le style de Kant, dans sa 
Cntique de la JRaüon pure, ne m4rite pralqae toiis 
les reproohes que ses adversaires lui ont fatts. li s*e8t 
servi d^nne terminologie tr^-diffieile k comprendre, 
et du neologismc le plus fatigant. II vivait seul «vee 
ses pensöes, et se persuadait quUl fallait des mots 
nonreaux pour des idoes nouvelles, et eependant il y 
a des paroles pour tout. 

Dans les objets les plu« olairs par eux-mtees, Kant 
prend souyent pour guide une m^tapiiyBique fort ob- 
scure, et ce n^est que dans les tto^bres de la pens^e 
qu^lporte un flambeau lumineux : ilrappelle les Israe- 
li tes, qui avaient pour guide vne coloime defeu pen- 
dant la n«it, et unecolonne n^baleuse pepdant le jour . 
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Personne en Framee ne «e ieräit dornig la peine 
d*etadter dfls .OttTTtgee .ausü heriM^a-de dilBcultiS' 
q«e ceuj( d« K.an4^ nais iL avait afiaite ä des kMstenr» 
patiens #t p^rs^Y^ranis. Gq n*i§tait pas «ans doute üne 
raison pour en abuser ; pesut-^trc toviefois i^nrait-il 
pas 4srettse si profondäment daas la science de l*6fti- 
teudemeat .hnmaii^ 6% avait mis plus dHmportaiiee 
aiUL espressioBS dopt il sesenrait ponr Pexpliquer. 
Les pfailoflopbes aheiens (mt<toajoiirs'dms6 lern doo* 
trine en denx parties distinetes, celle quHls ; r^ser'* 
Taienfcpourles initi^s, et <telle cpi^fls professaient en 
pvblifi. La maniJire d^eerur» de ILant est tont k fait 
diffißreaie loraquUl sVigit de sa theorie, ou de Taf^li-* 
cation de eettie^ theorie. 

Dun» aes triiit^a de Du^taphysique, il prend ^sssots 
comme des chiffres, et leurdonne la yalear qu^il-veut^ 
Sans s^embarrasser de celle quUls tiennent de Tusage. 
G^est, ce me s§Qj)le, une.grande erreur; aar Tatten- 
tion du lecteur s^epuise k cpmprendre le langage 
avant d*arriver aux idees, et le connu ne sert jamais 
d*^dielon pour pary^r k Tinconnu. 

II fant n^anmoins rendre k Kant la justice qu^il 
merite m^me comme ecriyain, quand il renonce k son 
langage scientifique. £d parlant des arts, et surtout 
de la morale, son style est presque toujours parfaite- 
ment clair, ^nergique et simple. Combien sa doctrine 
parait alprs admirab^e ! comme iL exprime le«enti- 
ment du bea« et. Vamour du. devoir ! av«c quelle force 
il le« s^pare tons les . den» de tout cakul d^ntdret ou 
d*atilit6! eomme il enndbltt les aotiotos par leur 
sovurce, et non par leur sucoes! enfin^ quelle gran-r 
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deur moraie ne sait-il pasdontier ä rhotnme, soit 
qu*il Fexaraine ea lai-mtae, soit cpill le censiid^re 
dans ses rapports ext^riears ; llMHiiBie, oUt exü^ du 
ciel, ce prisonnierde lä terre, si grand^ eouraeexiltfi, 
81 miserable, coianae captif ! 

Oki pourrait extraire des Berits -de Kaint-ime foule 
d*id^sbcillante8 sur.tousks sujeU, «tpeui-^tane mdme 
eflt-ce de oeite doctrine seule qa^ est possible de 
tirer mamtenant des aper^ns ingt^enx et aouveanx ; 
car le point de yue mat^rialiste en tovtes choses nU}&- 
fre plus rien d'intöressaiit m d*oiiginal. Le piqnant 
des plaisanteries eontre ce qm est s^rienx, noble et 
diyin, est us^, e( Tonne rendra d^somuds <{selque 
jeanesse k la race humaine, qu^en retoamant ä la re- 
li^on par la phiiosopbie, et au seMiment ^par la 
raison« 
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CHAPITRE VII. 

DES PDILOSOPHBS LBS PLUS CELBBRSS DB L^LLBHACNB 

AVANT ET APRÄS KAMT, 

L*esprit philosophiqne, par sa natore, |ie satirait 
4tre g^n^raiement r^panda dans aneun pays. G^pen- 
dant U y « en AUemagne une teile tendanoe vers la 
r^flexion, qae la nation allemande pevt toe consid4- 
r^e comme la nation mö^taphysiqae par exeellence. 
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SUe i^enfeime iant iPhommes en 4tat de comprendre 
Jes/qoiiBttioiis les plas abstraites, que le public inline 
f prendintörltanxargnmens employ^s dans ce genre 
de discuBfiions. 

Ghaqae homme d^^sprit a sa maniire de roir k lui, 
snr les qnestioiis pbilosophiques. Les icriyains da se- 
cond et du.troisi^^ ordre en Allemagne, ont encore 
des eomuiLBsaiiees assez approfondies pour ^tre chefs 
aiUenrs. Les nranx se haissent dans ce pays comme 
dans tont «ntre, mais «neun n*öserait se präsenter au 
combat, sans arour proay^, par des ^tndes solides, 
Tamonr smc^re de la soience dont U s^occupe. II ne 
siiffit pas d^aimer' le sqcc^s, Ü faut le m^riter pour 
itre admiS'Seulement ä concourir. Les Allemands, si 
indulgens quand il s*agit de ce qni peut manqüer h la 
fonBed*iiii oavra£^, sont impitoyables sur sa yaleur 
r6eUe, et quand ils aper^oiyent quelque chose de su- 
perficiel dans Fesprit, dans Väme ou dans le sayoir 
d'nii ^criyain, ils t&chent dVmpnmter la plaisanterie 
fran^aise elle-mdme, pour toumer en ridicule ce qui 
estfriyole. 

Je me suis propos^ de donner dans ce chapitre un 
aperen rapide des principales opinions des philoso- 
phes c^Hbres, ayant et apr^s Kant; on ne pourrait 
pas bien jager lamarcheqa^ontsuiyie ses saccessears, 
si Ton ne retoumait pas en arri^re, pour se repr^- 
senter r6tat des esprits aa moment oü la doctrine 
KanHennB se r^pandit en Allemagne : eile combattait 
k la fois le Systeme de locke, comme tendant au ma- 
Urialiame, et Tleole de Leibnitz, oomme ayant tdut 
r^düiit ä Fabstraction. 
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Les peiifteeede Leibnitz ^taitot hanies, ttais set 
discipks, Wolf k leur tMjß^ le& eommenthrent a?ee 
des formes logiques et mätaf^ysiqiies. Leibnitx avait 
dit que les notions qui nous yiennent par Isa sens tODt 
c(oAftt9e9,et que eißllea qui appartienuent aux paroep- 
tions imm^diates de Vkme sont les seniesdairs : sans 
doute il yoTilait indiqiier par lä que les ▼^rit^fl^invisi-' 
bles sont plus certaines et plusen haimoiiie ayee notre 
Hre moral, que tout ce que nous appreoohs par le 
temoigfiage des sens. Wolfetsesdisciplte euilirdrart 
pour coBS^uence qu*Ü fallait redvire en id^es ab* 
straites tout ce qui peut occnper notre esprit. Kant 
reporta Tuit^r^t etla ehakurdans cettd^ilisiiie saus 
Vie; il fit k Texp^rience une juftte part, cmniiienix 
facultas inn^esi, et Tart arec lequisHlappliqua aa iMt^ 
rie k tout ce qui int^reste les faommes , ä la mora- 
le, ä la poisie et aux beaüx^^aris, en ^tenitit l*m- 
fluenoe. 

Trois hommes pf incipaäx, Lessing, Hemsterfauis et 
Jacd)i, prec^d^rcnt Kant dans la cani^e philosophi* 
que. Ils n^avaient point une ^cole, puisqu^ila oe-fob- 
daient pas unsysthne; mals ils commeBCdrent Titfla- 
que contre la doctrine des materiaiistes. Iicasin^ est 
celui des trois dont les opinions k cet .egard ^taitet 
les moins d^cid^^s; toutefois il avatt trop id^^tehdne 
dansTesprit pour se' renfarmer dans la certle born^ 
qu*on peut se traear «i faaüement, en renon^ant 
aui( y^t^ las plus haintet. La .toute^poiasaiiee pol^- 
mique de Lesspag reveillatt Je dotti6 a«r- leaqnas« 
tions les plus importiokt^s, et portait ft i faire de noa- 
velles rechercbes en tout genre. Lessingtut' 
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ae peut eti« coiiaid6r6 ni comme mat^aliste, ni 
oonme id^alitte; mai» le besoin d^examiner et d^ötu- 
dier ponr connaitre, ^tait le mobile de son existenee. 
• Siit Toot-Puissant, disait-ü, tenait dans nne main 
» la Tdriti, et dans Tautre la recherohe de la T^rit^, 
» c*«at la recherehe qae je lui demanderais par prefö« 
n renee. » 

Leasing n'*itait point orthodoxe en religion. Le 
ehristianiame ne lui 6tait point n^cessaire oomme sen- 
timent, et toutefois il aavait Tadoiirer philosophiqae* 
me&t. II comprenait ses rapporta arec le cceur hu- 
main, et e'eat toujonrs. d*un point de yae universel 
qB*U considire toutes les opiniona. Rien d^intoUrant, 
rien d^exclusif ne se trouve dans ses Berits. Qaand on 
•e place av eentre des id^es, on a toujours de la 
bonne foi, de la profondeur et de Tdtendue. Ce qni 
est iujuste, vaniteux et born^, vieut da besoin de 
tont rapporter ä quelques aper9us qu*on s^est appro- 
pries, et dont on se fait an objet d'amoar-propre. 

Leasing exprime avec nn style tranchant et positif 
des opinions pleines de chaleur. Hemsterhais, philo« 
sophe hollandais , fut le premier qui, au milieu da 
dix-huiti^e si^de, indiqua dans ses Berits la plupart 
des id6es g^n^reuses sur lesquelles la nouyelle dcole 
allemande est fond^. Ses ouvrages sont aussi tr^s- 
reniarquables par le contraste qui existe entre le ca- 
ract^re de son style et les penstes qa^l ^nonce. Les> 
sing est enthousiaste ayec des formes ironiques, 
Hemsterhuis aveo un langage mathömaticien. On ne 
trouye guäre que parmi les nations germaniques le 
phenom^e de ces ^crivains qui consac]?ent la meta- 

3 DE L^AU.EMAGITE. 7 
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physique la plus abstraite älad^fense des systöinesks 
plus exaltes, et quicachent une Imagination vive soos 
une logique aust^re. 

Les hommes qui se mettent toujours en garde con- 
tre rimagination qu^ils n*ont pas, se coii6eiit plus yo- 
lontiers aux ecrivains qui bannissent des discussiont 
philosophiques le talent et la sensibilite, comme s*il 
n^ctait pas au moins aussi faoile de d^raisonner sur 
de tels Sujets avec des syllogismes qu^ayec de r^o* 
quence. Car le syllogisme, posant toujours pour base 
qu'une chose est ou n^est pas, reduit dans chaque cir- 
constance ä une simple alternative la foule iipmeniic 
(le nos impressions, tandis que Teloquence en em* 
brasse Tensemble. Neanmoins, quoique Hemsterhuis 
ait trop souvent exprime les v^rites philosophiques 
avec des formes algebriques, un sentiment moral, un 
pur amour du beau se fait admirer dans ses ecritsj il 
a senti, Tun des premiers, Tunion qui eziste entre 
ridealisme, ou, pour mieux dire, le libre arbitre de 
rhomme, et la morale stoi'que; et c^est sous ce rap- 
port surtout que la nouvelle doctrine des Allemandft 
acquiert une grande importance. 

Ayant m^me que les ecrits de Kant eussent paru, 
Jacobi avait d^jä combattu la philosophie des sensa- 
tions, et plus victorieusement encore la morale fon- 
dee sur Tinteret. II ne s^etait point astreint exclusi- 
vement, dans sa philosophie, aux formes abstraites 
du raisonnement. Son analyse de Vkme humaine est 
pleine d^eloquence et de charme. Dans les chapitres 
suivans j^examinerai la plus belle partie de ses povra- 
ges, Celle qui tient h Ja morale; mais ilmerite, comme 
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philosophe, une ^loire k part. Plus instruit que per^ 
soDDe dans Tliistoire de la philosophie ancienne et 
moderne, il a consacr^ ses ^tudes k Tappuides v^ritös 
leg plus simples. Le premier, parmi.les philosophes 
de son temps, il a fbnd^ notre uature intellectuelle 
tout enti^re sur le sentiment religieux, et Pon dirait 
qu''il n*a si bien appris la langue des metaphysiciens 
et des sayans, que pour rendre hommage aussi dans 
eette lan^ae k la yertu et k la Divinit^», 

Jacobi s^est montr^ Tadyersaire de la philosophie 
de Kant; mais il ne Tattaque point en partisan de 1» 
Philosophie des sensations *, Au contraire, ce quMl 
hü reproche, c^est de ne pas s^appuyer assez sur la* 
religion^ consid^r^e eomme la seule philosophie po8-< 
sible dans les verit^s au delk de Texp^rienee. 

La doetiine de Kant a renconto^ beaucoup d*autres 
adyersaires en AUemagne, mais on ne Ta point atta-> 
quäe Sans la connaitre, ou en lui opposant pour toute 
F^ponse les opinions de Locke et de Condillac. Leib« 
nitz conservait encore trop d^ascendant sur les esprits. 
de ses compatriotes pour qu*ils ne montrassent pas 
du respect pour toute opinion analogue k la sienne.. 
Une foule d^^criyains, pendant dix ans, n^ont cesse 
de commenter les ouyrages de Kant. Mais aujourd*hui 
les philosophes allemands, d*accord ayec Kant sur 
Tactiyit^ spontan^e de la pens^, ont adopt^ n^an^ 
moin&chacun un Systeme particulier k cet dgard. En 
effet, qui n*a pas essay^ de se comprendre soi-m^me« 

* C«tt» Philosophie a recu gen^ralement, en AHemagne, 
(e nem de phüosophie empiriqite. 
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«eioa ses foroes ?. Hais paree qne l^hoimne a donn^ 
ime iiiiiombridi»le diirersiU 4*explieation8 de sonore, 
s'eiisirit41 qne cet examen philosaphique soit invttle? 
non, saus doitte. Cette diTersit^ ni^me est la pren?« 
de riiit^6t qn^m telexaoieii doit iiis{Mrer. 

Od dirait de nos joars qu*on yovdrait en finir avec 
la natare morak, et Ini solder son eompte en une fok, 
poar nte plos entendre pailer. Les uns dödarent 
que la langue a ^t6 fix£e tel jonr de tel mois, et que 
depuis ee moment rintroduotion d^nn mot serait une 
iMtrlMirie. B^autres affirment qne les r^les dramati- 
ques ont ^te definitiTement «rr^ti6es dans teile ann^, 
et qne le gi^nie qni voitdrait maintenant y changer 
qnelqne chose, a tort de n*^tre pas n^ ayant cette an- 
n^e sans a^)^, ou Ton a termin^ toutes les disens- 
nons litt^raires passives, präsentes et fotores. Snfin, 
dans la m^taphysiqne surtout, l*on a ddeid^ qne de- 
puis €ondi]lao on ne peut faire un pas de plus sans 
s'e^^arer, Les progr^s sont encore pomis anx scienoes 
physiques, parce qu*on ne peut les lenr nier ; mais 
dans la earri^re plulosophique et litt^ratre, on vou- 
drait obliger Tesprit hmnain ä courir sans eesse U 
bafpie de la yanitä autour du m^nie eerde. 

Ce n^t point simplifier le systime de TuniTers que 
de s^en tenir k cette pbilosop^e exp^rimentale, ^i 
präsente un ^nre d*äTidenee faux dans le principe, 
quoique späeieux dans la forme. Sn eonsidärant 
cooMse non existent tout ec qui däpaase les lumiires 
des sensations, on peut mettre aisäment beaucoup de 
clartä dans an sysUme dont on traoe soi-nteM) les 
limites; c*est un trarail qui dopend de eeloi q«i le 
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fait. Hals toul ce qvi est «« delä de «es linutes en 
existe-t-il mokis, paree qu^on ie eonpte poar rien? 
L*incoaipUte y^rit^ de la philosophie sp^calattye ap- 
prodie bien plus de Tessenee mhae des ehoses, qne 
cette liicidit6 apparente qui tient k Part dVcarter les 
difficaH^s d*nii certain ordre. Qoand on lit dans les 
oavrages philoso;d»qiies du demier sitele oes piira- 
ses si souvent r^p^tees : Iln*y a qu» eela de vrai, iont 
le rette eet phimire, o& se rappelk cette hist^ire eon- 
nue d\tii actear franeais qui, devant se battre ayec uii 
^omme beanconp plus gros que lui, proposa de tirer 
sur le Corps de son adyersaire une ligne au-delä de 
laqnelle les eoups ne compteraient plus. Au deU de 
cette ligne cependant, comme en de^ii, il y arait le 
mhxae Hre qui pouyait recevoir des ooups mortels. 
he TBL^me eeuü: qui placent au teHne de leur horiion 
les coloimes d*Hereule, ne sauraient emp^dbter qu^il 
n*y alt une nature par-delk la leur, ou Texistence est 
l^os yive eneore que dans la sph^e^ materielle k la- 
quelle on veut nous bomer. 

Les deux pbilosophes les plus o^l^lures qui aient 
sncc^de k (ant sont FiHite et Schelling : ils pr^ten- 
dirent anssi siraplifier son syst^e* mais o^^tait en 
mettant ä sa place une philosophie plus transoen- 
' dante eneore que la sienne, qu*ils se flattdrent d^ paiv 
wnir. 

Kant ayait s^parö d^]ne main ferme IVnpire de 
Vkme et celai des sensations; ce dualienie philctsopU- 
que^tait fatigant pour les esprits qui aiment li se re- 
poser dans les idtes absolues. Depuis les Grees jnsqu^A 
nos jours, on a souvent T^p^t^ cet axiome, que 7*0»^ 

3 7- . 
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eat uttf et les eflbrts des philosophes ont tonjours 
tendu k trouver dans im seul principe, dans VkmG oa 
da&» la nature, TespUcation du monde. J^oserai le 
dire cependant, 11 me semble qu^un des titres de la 
Philosophie de Kant ä la confiance des hommes eclai- 
res, c^est d'avoir afiirm^, comme nousle sentons, qu^il 
ejdste une äme et une nature exterieure, et quVUes 
agissent mutuellement Tune sur Tautre par telles ou 
telles lois. Je ne sais pourquoi Ton trouye plus de 
hauteur philosophique dans Tidee d'un seul principe, 
soit mat^riel, seit intellectuel j un ou deux. ne rend 
pas Tumyers plus facile a comprendre, et notre sen- 
timent s''accorde mieux avec les syistemes qui recou- 
naissent comme distincts le physique et le moral. 

Fichte et Schelling se sont partag^ Tempire que 
Kant avait recounu pour divis^, et chacuu a voulu 
que samoitie füt le tout. Uun et Tautre sont sortis de 
la sphere de nous-m^mes, et ont voulu s^elever jus- 
qu'ä connaitre le Systeme de Tunivers. Bien differens 
en cela de Kant, qui a n^is autant de force d^espritä 
montrer ce que Tesprit humaiu ne parviendra jamais 
ä eomprendre, qu^ä d^velopper ce qu'il peut savoir. 

Cependant nul philosophe, avant Fichte, n^avait 
pousse le Systeme de Tidealisme h une rigueur aussi 
scientiiique; il fait de Tactivite de TAme Tunivers eu- 
tier. Tout ce qui peut etre con^u, tout ce qui peut 
etre imagine vient d'elle; c*est d^apr^s ce syst&me 
qu^il a ete soup9onne d'incr^dulite. On lui entendait 
dire que, dans la le9on suiyaute, il allait creer Diso, 
et Ton etait, avec raison, scandalise de cette Expres- 
sion. Ce qu'clle signifiait, cVst qu'il allait montrer 
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commeht Pid^e d&la Divinit^ naissait et se derelopr 

PtH dans Vkme de Thomme. Le m^rite principal de 

^a Philosophie de Fichte, c^est la force incroyable 

<^attention qu^elle soppose. Car il ne se contente pas 

^e tout rapporter ä rexisteneeint^rieare de rhomme, 

*<i Moi qui sert de base k tout; mais il distingue en- 

^re dans ce moi celui qui est passager, et celui qui 

^st darable. En effet, quand on F^fl^chit sur les op^> , 

''ations de Tentendement, on c^oit assister soi-m^me 

^ sa pens^e, on croit la voir passer comme Vonde, tan.- 

<lis qne la portion de soi qui la contemple est immna- 

^le. II arrive souyen^ ä eeux qui r^umssent un carac- 

^-^re passiotin6 ä an esprit observateur, de seregarder 

^ouffrir, et de seutir en eux-mlmes un 6tre sup^riear 

^ sa propre peine, qui la voit, et tour ä tout lanbUme 

ou la plaint. 

H s^opire des changoxnens continuels en nous, par v 
Ves <»rconstances ext^rieures de notre vie, et n^an- 
itiioins nous ayons toujours le sentiment de notre 
identit^. Qu*est-ce donc qui atteste cette identit^, si 
^e n*est le moi toujoursrlem^me, qui yoit passer de- 
x^ant son tribunal le moi 'modi6e par les impressions 
^xt^rieures ? 

C*est k notre kme in^branlable, temoin de Vkme 
^nobile, que Fichte attribue le don de TitiiiDortalit^ 
et la puissance de cr^er, ou, pour traduire plus exac- 
dement, de raifonneren elle-m4me rimaf^e de VuniveTS. 
Ce Systeme, qui fait tout reposer gnj. ^ gof^^^^ ^^ 
notre existence, et place la pyrain; j -ia poitt^-» 

«st singuli^rement difficile k suiy^^ ^ '-^Ö^^^^® ^^^ 
idces des couleurs qui servent si \^* ^ \\ i®*fl\tß ^^""^^ 



^^\e* 
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firendre; et les bemuL-arts, U po^aie, la coftiempU«^ 
tionde ifl nature, disparaiase&t dans e«8 abstraetioiiB^ 
•ans näange dHniAgmatioii ni de sensibilil^. 

Fidite ne connddre le monde ext^rienr qne eoame 
ime iM>me de notre exisienee, aar laqnelle la pensöi 
toaTaiile. Dans ton systönie, oette boroe est cröte per 
r^me dle-m^me, dont l^aettyit^ coostaate s^exeroe 
fiiir le tissu qu^eUe a fbrin^. Ce quo Fichte a ^erit $wr 
le M Ol m^tapbysiqiie ressemble «n pen an r^reil de la 
etatue de PygmaUon, cpii, toaehant altematiyeiiMiit 
^e*intoe et la pierre 'sar laqaelle eile ^tait plaote, 
<lit tourii toar : -^ C'est mm, et ce n*est pas moi. — 
Mais qoaiid, en prenant la main de Py^pnalion, eile 
«*dcrie : — G*est encore moil — il s^agit d^k dlnn 
«entiment qui dipasse de beaneoup la Sphäre des idfes 
abstraites. L4d6alisme d^pouiU^du sentimenl a mkaur 
^ moins Tayantage d^exeiter au plus haut degr^ Tacti- 
^it^ de Tesprit; mais la natnre et l^moor perdent 
tovt leiir Gharme par ee «ystdme; enr si les objet« qae 
notts voyons et les^tres quenous aimons ne sontrien 
que TeetiTre de nos id^s, c^est rhomaae IniHüftme 
qn^<m peut eonsid^rer alors comme le ^rand eUäkm- 
iaire des mondes. 

n faut reeoDnaitre eependant deox grands aranta- 
ges de la doctpine de Fichte: l*nn, sa morale stoiqne, 
-qvi ii*admet aucvne exeuse; car tout Tenant da not, 
•c^est k ee moi seol k i^pondre de Pusage qn^il fait de 
sa Tolontö • l'autre, an exercice de la pens6e teUe- 
ment fort et subtil en ni^me temps, que e^ni qui a 
bien oompris ce systime, dikt-il ne pas Tadopler, ao- 
ratt acqais nne pnissanoe d*attention et nne sagaeite 
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<i'anaiy8equHlpo«rrait ensutte appUqu«ren se jonant 
a tost aiitre {«enre d^^tude. 

De qnelque maniöre qu^on Juge TutiliU de la m^ta« 

plif rique, on ne peut nier quelle ne soit la gymnas- 

tiqne de l*^iit. On impoie aux enfans divers genres 

^elutte dans lemrs premi^res annees, qvoiquHls ne 

Kttent potnt appeHs ä se battre an jour de eette ma* 

oii^. On peut dire avec y^rit^ que i*^tiide de la m4- 

taphyaiqDe id^liste est presqae un moyen sÄr de d4* 

Yek»^>er ies faeolt^s morales de ceuK qui s*y Uvrent. 

La pens^ riside, comme tont ee qai est pr^cieux, au 

föod de nouB-m^es; car ä la saperfieie, il n*y a rien 

qne de la sottise <m de Pinsipidit^. Mais qaand on 

oblige de bonneheure Ies hommes k creuser dans leur 

p^flexton, k tont Toir dans lear Arne, ils y paisent une 

hfce et «ne sincärite de jugemeat qai ne se perdent 

Jamals. 

Fichte est dan« Ies id^es abstraites oae t^ math^* 
matiqae comme Eoler oa La Grange. II meprise sin- 
gioliirement tootes Ies expressioas na pea substan- 
tielles : Teustence est d^jä un mot trop prononc^ 
poar Im. V^re, le principe, Tessenee, sont k peine 
des paroles assez ^th^r^es pour iadiquer Ies subtiles 
nuances de aes o^nioos. On dirait quHl craiat le con> 
taet des choees rö^les, et qa*iltend toujours k y ^cbap- 
per. A force de le Ure ou de s'entretenir avec lai, Ton 
perd ia consci^ce de ce monde, et Ton a besoin, 
comme Ies orabres que nous peint Homere, de rappe- 
ier en soi ies Souvenirs de ia vie. 

Le mat^riidisme absorbe l*Ame en la d^adant; Ti- 
d^alisme de Fichte, k force de l*exalter, la s^pare de 
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U nalure. Dans Tun et Tautre extreme, le sentimenf , 
qui est la v^ritable beaute de rexistence, n^a point le 
rang qu'il m^rite. 

Schelling a bien plus de connaissanee de la natura 
et des beaux-arts que Fichte; et son imaginatioa 
pleine de yie ne saurait se contenter des id^es ab- 
straites; mais, de m^me que Fichte, il a.pour but de 
r^duire Texistence ä un seul principe. II traite avec 
un profond d^dain tous les philosophes qui en admet* 
tent deux ; et il ne yeut accorder le nom de philoso- 
phie qu'*au Systeme dans lequel tout s^enchaine, et 
qui expUque tout. Certainemcnt il a raison d^affimier 
que celui-lä serait le meilleur, mais oü est-il? ScheU 
ling pretend que rien n^est plus absurde que cette 
expression communement re^ue : la philosophie de 
Pia ton, la philosophie -d*Aristote. Dirait-on la g^omd- 
trie d''£uler, la g^ometrie de La Grange? II n^ ^ 
qu^une philosophie selon Topinion de Schelling, ou il 
n^ en a point. C^rtes, si Ton n^entendait par philoso- 
phie que le mot de T^nigme de Tumyers, on pourrait 
dire ayec yerit^ quHl n*y a point de philosophie. 

he Systeme de Kant parut insuffisant ä Scfaelling 
comme ä Fichte, parce qu*U reconnait deux natures, 
deux sources de nos id^es, les objets ext^rieurs et les 
facultes de Täme. Mais pour airiyer k cette Unitä taut 
d^sir^e, pour sedebarrasser de cette double yie physi« 
que et morale, qui deplait tant aux partisans des id^es 
absolues, SchelUng rapporte tout k la uature, tandis 
que Fichte fait tout ressortir de T^me. Fichte ne yoit 
dans la nature que Toppose de TAme : eile n*est k ses 
yeux qu^une limite ou qu^une chaine, dont il faut tra-» 
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Stiller saoscesse ä se dögager. Le Systeme de Schelling 

feposeet charme dayantage rimaginatioo, n^anmoiAS 

Ü rentre necessairement dans celui de Spinosa; mais 

^ttüeu de faire descendre Väme jasqu^ä la mati^re, 

^ommecelas^est pratique de nos jours, Schelling tache 

d'eleyer la matierejusqu^ä Tarne j et quoique sa th^orie 

^epende en entier de la uature physiqae, eUe est ce- 

pendant tr^s-idealiste dans le fond, et plus eneore 

dans la forme. 

LUdeal et le reel tiennent^ dans son langage, la 
place de Fintelligence et de la mati^re, de Timagina' 
tion et de Texp^rience ; et c^est dans la reunion de 
ces deux puissances en une harmonie compUte que 
Gonsiste, selon lui, le principe unique et absolu de 
l'univers organise. Gette harmonie, dont les deux 
pdles et le centre sont Timage, et qui est renfermee 
dans le nombre trois, de tout temps si myst^rieux, 
foumit ä Schelling les applications les plus ingenieu- 
ses. II croit la retrouver dans les beaux-arts comme 
dans la nature, et ses ouvrages sur les sciences physi- 
ques sont estim^s m^me des savans, qui ne conside- 
rentque les faitsetles r^sultats. Enfin, dans Texamen 
de Täme, il cherche k d^montrer comment les sensa- 
tions et les conceptions intellectuelles se confondent 
dans le sentimentqui reunit ce qu^il y a d^nvolontaire 
et de reflechi dans les unes et dans les autres, et con- 
tient ainsi tout le mystere de la vie. 

Ce qui Interesse surtout dans ces syst^mes, ce sont 
leurs d^yeloppemens. La base premi^re de la pr^ten- 
due explication du monde est ^galement yraie comme 
egalement fausse dans la plupart des theories ; cai- 



88 DES PHlLOSOPfiXS A,LL£HANDS. 

tontes sont comprises dauB Fimmense pent^ qa^ellcs^ 
veulent embrasser : maia dana Tapplication aus ekoses ^ 
de ce monde, ces th^ories sont tr^a-spiritoeUes et 
r^pandeni sonvent de grandea Inmürea aar plnsieurs 
objets eo particu^er. 

Schelling s^approche beaneoop, on ne aaurait le 
nier , des philosophes appel6s paniheistes, oVat4i-dire, 
de ceux qui aecordent i la nature lea attrihuta de ]a 
Divinite. Mais ce qui le distingae, c^est Petoimaiite 
sagaciU ay^c laquelle il a su rallier k sa doctrine les 
sciences et les arta ; il instruit, il donne k penaer dans 
chacone de ses observationa, et la profondenr de son 
esprit ^tonne snrtout quand il ne pretend pas Pappü« 
quer au secret de Tunivers ; car aucun homme ne peut 
atteindrek un genrede sup^riorit^ quine aaurait exis« 
ter entre des ^tres de la m^me eap^ce, ä qurique dis- 
tance quHls soient Tun de Tautre. 

Pour conserver des id^es religieuses au milieu de 
Tapotheose de la nature, T^cole de Schellii^ auppose 
que rindividu p^rit en nous, mais que lea qualit^a 
intimes que nous poss^dons rentrent dana le grand 
tout de la creation ^temelle. Cette immortalit^-la 
ressemble terriblement h la mort ; car la mort physi- 
que elle-m^me n*est autre ohose que la nature uni- 
verselle qui se ressaisit des dona qu^elle ayait faita k 
rindividu. 

Schelling tire de son aystime des conelusiona tres-> 
nobles sur la n^cessite de cultiver dans notre Arne 
les qualit^s immortelles, celles qui sont e& relation 
avec Punivers, et de mepriser en nons-mdmea tout ce 
qui ue tient qu'ä nos circonstauces. Mais les affections 
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da eoeirr et la conscience cUe-m^e ne sont-elles 
p«s attach^es aux rapports de cette yie. Nons ^prou- 
vom dans la plnpart des sitaations deax mouvemens 
toot k fait distincts,* cehii qai nous unit k Tordre g6' 
n^ral, et celai qui nous ramdne h nos inter^ts par- 
tieuliers ; le sentiment du devoir, et la personnalit^. 
Le plus noble de ees deux mouyemens, c^est rnniver- 
sei. Kais c^est pr^cis^ent paree qne nous avons nn 
i&stinct <;onseryateur de Texistence , qu*il est beau 
de la sacrifier ; c^est parce que nous sommes des ötres 
concentr^s en nous-m^mes que noti« attraction vers 
l'ensemble est g^nerense ; enfin, c*est parce que nous 
sabsistons individuellement et s^par^ment que nous 
pouYons nous cboisir et nous aimer les uns et les 
autres : que serait donc cette immortaHt^ abstraite 
qui nous d^pouillerait de nos Souvenirs les plus cbers 
eomm^ de modifications accidentelles? 

Youlez-vous, disent-ils en AUemagne, ressusciter 
aree toutes vos circonstances actuelles, renaitre ba- 
nm ou marquis? — Non sans doute, mais^ qui ne 
voadrait pas renaitre fille et m^re, et comment se- 
rait-on soi si Ton ne ressentait plus les mtoes amiti^s ! 
les vagues id^es de r^union avec la nature detruiseut 
ä la longue Tempire de la religion sur les Arnes, car 
Is religion s*adresse k chacnn de nous en particulier. 
lia Providenee nons prot^ge dans tous les details de 
Qotre sort. Le christianisme se proportionne k tous 
les Berits, et r^pond comme un confident aux besoins 
uidiTidnels de notre coeur. Le pantb^isme au con- 
traire, c'est-ä-dire, la nature divinis^e, k force 
dinspirer de la religion pour tout, la disperse sur 
3 8 
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PuDivers, et ne la concentre point en nous-mSmes. 

Ge Systeme a eu dans tous ies temps. beaucoup de 
Partisans parmi Ies philosophes. La pens^e tend tou- 
jours ä se g^neraliser de plus en plus, et Ton prend 
quelquefois pour une id^e nouvelle ce travail de Tes- 
prit qui s^en va toujours ötant ses bomes. On croit 
parvenir ä comprendre runivers comme Fespace , en 
renversant toujours Ies barri^res, en reculant Ies 
difficult^s Sans Ies r^soudre, et Ton n*approche pas. 
davantage ainsi de Pinfini. Le sentiment seul nous le 
rev^le sans nous Texpliquer. 

Cc qui est vraiment admirable dans la philosophie 
allemande, c^est Texamen qu^elle nous fait faire de 
nous-m^mes ; eile remonte jusqu^ä Torigine de la vo- 
lonte, jusqu^ä cette source inconnue du fleuve de no- 
tre vie, et c^est lä que, penetrant dans Ies secrets Ies 
plus intimes de la douleur et de la foi, eile nous ^cküre 
et nous afTermit. Mais tous Ies syst^mes qui aspirent 
h Texplication de Tunivers ne peuvent gu^re etre 
analyses clairement par aucune parole : Ies mots ne 
sont pas propres ä ce genre d^id^es, et ii en resulte 
que, pour Ies y faire servir, ön r^pand sur toutes 
choses robscuril^ qui präc^da la cr^ation, mais non 
la lumi^re qui Ta suiyie. Les expressions scientifiques 
prodigu^es sur an sujet auquel tout le monde croit 
avoir des droits r^voltent Tamour-propre. Ges ecrits 
si difHciles ä comprendre pr^tent, quelque s^rieux 
qu^on soit, h la plaisanterie, car il y a toujours des 
möprises dans les t^n^bres. L*on se plait k reduire k 
quelques assertions principales et faeiles licombattre, 
cctte foule de nuances et de restrictions qui paraissent 
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toütes sacr^es h Fauteur, mais que bientdt les profa- 
nes oablient ou confondent. 

Les Orientaux ont ete de tout temps idealistes, et 
TAsie ne ressemble en rien au midi de TEurope. 
L^exc^s de la chaleur porte dans TOrient ä la con-^ 
tempiation, eomme Texc^s du froid dana le Nord. 
Les systömes reiigieux de Tlnde sont tr^s-m^lauco-» 
liques et tr^s-spiritualistes, tandis que les peuples du 
midi de TEurope ont toujoura eu du penchant pour 
un pa^^anisme assez mat^riei. Les savaDS Aoglais qui 
ont voyag6 dans Tlnde ont fait de'profondes recher- 
ches sur TAsie ; et les Allemands, qui n^avaient pas , 
comme les princes de la mer, les occasions de &*instruire 
par leurs propreg yeux, sont arrives, avec Tunique 
secours de Tetude, k des decouvertes tr^s-interessan- 
leg sur la reli^on, la litt^rature et les Ungues des* 
nations asiatiques ; ilg gont portes ä croire^ d^apr^a 
plusieurg indices, que des lumi^res surnaturelles ont 
eclaire jadis les peuples de ces contr^es, et qu*U en 
est rest^ des traces ineffacables. La philosophie des 
Indiens ne peut etre bien comprise que par les idea^ 
listes allemands : les rapports d^opinions les aident k 
la conceroir. 

Fr^d^ric Schlegel, non content de savoir presque 
toutes les langues de TEurope, a consacre des travaux 
inou'is k laconnaisäance de ce pays, berceau du monde. 
L^ouvrage quUl vient de pubiier sur ,la.langue et )a 
Philosophie des Indiens, contient des vues profondeg 
et des connaissances positives qui doivent fixer Tat- 
tention des hommes ^clair^s de TEurope. II croit, et 
piosieurs philosophes , au nombrc desquels il faut 
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compter Baillf, ont sonteiiii la mhaae opinion, qu^aii 
peuple primitif a occup6-qiielqaes parties de iä terre , 
et particttli^ment rAtie, dans une ^poque ant^rieore 
k tone les documens de i*iu6toire. Fr^d^c Schiegel 
trouve des traces de ce peuple dans la cultnre intei- 
leetuelle desnations et dans la foiinatton deslangues. 
II remarqoe une ressemblance extraordinaire entre 
les id^s principales, et m^& leg mots qui leg expri- 
raent ehez plnsieBi*8 peuples du monde, alors m^e 
que, d*a[M«s oe que nous connaissons de rhistoire ^ 
Hs n*ont Jamals en de rapport entre enx. Fr6d^ric 
Schlegel n^admet point dans ses dcrits la sapposilion 
assez gto^ralement recue, que les hommes ont com- 
menc^ par T^tat sauvage, et que les besoins mntuels 
ont form^ les langues par degi^s. G'est donner une 
origine bien grossi^re au d^veloppement de Tesprit 
et de TAme , que de rattribner ainsi k notre natnre 
animale, et la raison combat eette hypoth^se que 
rimagination repousse. 

On ne con^oit point par quelle gradation il serait 
possible d*arriyer du cri sauvage k la perfection de 
la langue grecque ; Ton dirait que dans les progr^ 
n^cessaires pour parcourir cette distanoe infinie, il 
faudrait que chaque pas franchtt un abime; nous 
Toyons de nos jours que les sauvages ne se eivilisent 
jamais d^eux-m^mes, et que ee sont les natipns Toi- 
sines qui leur enseignent aveo grande peine ee quHls 
ignorent. On est donc bien tent^ de eroire que le 
peuple primitif a it6 Finstituteur du genre faumain ; 
et oe peuple, qui Fa forma, si ce n*est une r^v^lation? 
Toutes les nations ont exprim^ de tout temps des 
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regnalx nir U pertje d%n ^tat iieansux qai prec^dait 
r^poque ou «lies se tronraient : d*ou vie&t cette 
idie «i g^a^mkment i^aadue? din-t-on que c*«8t 
ime errenr? Les'errenrs universelles sont toojosrs 
fo&d^s «or qadqoes verit^ alt^räes , d^fignr^e« 
peot-to«, mais qin avaient poar base des iaits caeh^ 
daiis ia iiait des temps, oa quelques forees myst6- 
rienses de ia nature. 

Genx qua attiilment U diriUsatio&da geare homain 
aux iMSoins phystques qm. ont r^ni les faommes entx« 
eux, expliqueront diificUement comment il arriveque 
la ciiUare -morale des peuples les plus anciens est 
plus po^tiq««, plas fayorable aax beaux-aits, pl«s 
nobiement; iuntile eafin, «ous les rapports laat^nels, 
que ne le sont les ralEnemens de ia civilisatioa mo- 
derne. La Philosophie des Indiens est idöaüste , et 
lenr religion mystique : ee n'est eeites pas le besoin 
de maintenir Tordre dans la soci^^te qai a donn^ nais* 
sance k oette philosopliie ni k cette religion. 

La po^sie presque partout a pr^e6d6 la prose, et 
IHntrodaction des m^tres, du rhythne, de rharmo- 
nie, €St ant^rieore k la pr^cision rigourense, et par 
cons^nentli INitile emploides langues. L*astronomie 
ii*apas €t^ 4tiidiee seulement pour servir k Pagricul- 
tare; mais les Chald^ns, les %yptiens, et€., ont 
pouss4 leors recherches fort an delä des avantages 
pratiques quVm poovait «n retirer, et 1*ob croit Toir 
l'amovr dn eiel «t k culte da tentps, dans ees obser- 
^atioas si profbndes et siexactes sur les divisions de 
Tann^, le oours des astres et les p^riodes de lenr 
jonction. 

3 8. 
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Les rois, chex Ics Chinois, etaient ies premi«^ as-^ 
tronomes de leur pays; ils passaient les nuita k con-* 
iempler la marche des ^toiles, et leur dignite royale 
consistait dans ces belies connaissances, et dans ces 
occupations desinteressees qui les ^levaient au-dessus 
du vulgatre. he magnifiqae Systeme qui donne ä la 
ciyilisation pour origine une r^y^lation religieuse, est 
appuye par une Erudition dont les partisans des opi- 
nions materialistes sont rarement eapables; c^est etre 
dejä presque id^aliste qne de se youer enti^rement ä 

raude. 

« 

Les AUemaiids, accoutumes ä r^fl^chir profond^- 
ment et solitairemeDt , p^nötrent si ayant dans la 
yerite, qu^il faut toe, ce me semble, un Ignorant ou 
un fat, pour dedaigner aucun de leurs ecrits ayant 
de s*en ^tre longtemps oecup^. II y ayait autrefbis 
beaucoup d^erreurs et de superstitions qui tenaient 
au manque de connaissances ; mais quand , ayec les 
lumidres. de notre temps et d^immenses trayaux indi- 
yiduels, on ^nonce des opinions hors du cercle des 
exp^riences communes, il faut s*en r^jouir pour l*es- 
p^ce humaine; car son tresor actuel est assez pauyre, 
du moins si Ton en juge par Tusage qu*elle en fait. 

£n lisant le compte que je yiensde rendre des idees 
principales de quelques philosopbes allemands, leurs 
partisans, d'une part, trouyeront ayec raison que j^ai 
indique bien superüciellement desrechercbestr^im- 
portantes, etdeTautre, les gensdumonde sedemande- 
rontäquoi serttoutcela?Maisä quoi seryentrApoUon 
du Belyedire,les tableaux de Raphael, les tra^edies de 
Racine? ä quoi sert tout ce qui est beau, si ce n^est ä 
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j'lme? II en est de m^me de la philosophie : eile est 
ia beaat^ de la pensee , eile atteste la dignite de 
rfaomme, qui peut s^oecuper de Ttternel et de Tinvi- 
cible, quoique tout ce qu^il y a de grossier dans sa 
Qature Ten^loigne. 

Je pourrais encore citer beaucoup dVutres noms 
jitstement honores dans la carri^re de la philosophie; 
mais il me semble que cette esquisse, quelque impar- 
faite qu'elle soit, suiht pour seryir d^introduetion ä 
rexamen de Finiluence que la philosophie transcen- 
dante des Allemands a exercee sur le deyeloppement 
de Tesprit , et sur le caractäre et la moralite de la 
nature oü r^gne cette philosophie; et c^est \k surtout 
le but que je me suis propose. 



CHAPITRE VIII. 



INFLUENCE DE LAKOCVELLE PHILOSOPHIE ALLEUANDE SUR 
LE DEYELOPPEMENT DE L^ESPRIT. 

L^attention est peut-^tre de tontes les facultes de 
Tesprit humain celle qui a le plus de pouvoir, et Ton 
ne saurait nier que la m6ta{^ysique id^aliste ne la 
fortifie d^ttne mani^re etonnante. M. de Bufibn pr^- 
tendait que le g^nie pouvait s*acquerir par la par 
tience, c*etait trop dire; mais cet hommage rendu a 
^'attention, sous le nom de la patience, honore beau- 
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coup OH hommed^fmeima^^inationansti brillaote. Le^ 
idieti abstraites exigent d^jä un grand effbrt de 1116- 
ditation; mais quand on y Joint robservatioa ia plus 
exakte et la plus perfl^v^rante de$ aetes interienrs d« 
la volonte, toute la force de rintelii^nee y est em- 
ploy^e. La snbtilite de Tesprit est un grand d^aut 
dans les affaires de ee monde; mais eertes les Alle- 
mands n*en sont pas sonpeonn^s. La siibtitit^ phi- 
losopbiqne, qui nous fait dem^ler les moindres fils 
de nos peifs^, est pr^is^ment ee qui doit p<^ter le 
plus loin le g^nie, car une r^flexion dont il r^sulterait 
peut'^tre les plus sublimes inventions, les plus ^on- 
nantes d^onvertes, passe en nous-m^mes inapereue, 
si nous n*ayons pas pris Thabitude d*examiner avec 
sagacit^ les cons6quences et les liaisons des id^es les 
plus ^loign^es en apparenee. 

En Allemagne, un hemme sup^rieur se bome rare« 
ment k une seule carri^re. Goethe fait des d^couyertes 
dans les sciences, Schelling est un excellent litt^ra- 
teur, FrM^ric Schlegel, un poiite plein d^originalit^. 
On ne saurait peut-^tre r^unir un grand nombre de 
talens divers, mais la vue de Pentendement doit tont 
embrasser. 

La nouvelle philosophie allemande est n^cessaire- 
raent j^us favorable qu*aueune autre ä l'^tendoe de 
Tesprit; ear, napportant tout au foyer de Täme, et 
eonsid^rant le moode lui-m^me comrae r^gi par des 
iois dont le type est en nous, eile ne saurait admettre 
le pr^jug^ qui desthie ehaque homme d^nne manidre 
exclusive k teile ou teile brauche d'^tudes. Les pfailo- 
sophes id^alistes eroient qu^Bn art, qu^une scienoe, 
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qii*mie parti« queloonqn« ne saurait dtre €ompri^e 
^Qs des Gonnaissances universelles, et qiie, depuis 
Ic moindre f^^Don^ne jiisqu^au plus grand , rien ne 
P^Qt etre savamment exainin6, ou poMiquement d^- 
{Hiint, saas cette hauteur d*esprit qui fait voir Pen- 
*^mb]e en d^criTant les d^ails. 

Montesquieu dit que Veäprii consMie ä eonnaiire la 
f^ ^fMmb ianee 4e9 cho»99 diverse» ei la difflhrence de» 
<^AoMt tembiakie», 8*ü ponvait «xister une th^orie qui 
<ppHt ii deveuir un bomme d'esprit, ce serait celle de 
l'entendement teile que les AUemands la €on9oiyent ; 
M D''en est pas de plus favorable aus rapproehemens 
ifigenieux entre les objets exterieors et les facultas de 
i*esprit ; ee sont les divers rayons d*un m^me centre. 
ta plupart des axiomes physiques correspondent k 
cles y^rit^ «lorales, et la philosophie universelle prä- 
sente de miUe mani^es la nature toujours variee, (|ui 
^t€ü^€ikit tout enti^re dans chacun de ses ouvrages, 
et fait porter au brin d*faerbe, comme au c^dre, Tem- 
preinte de Tunivers. 

Getto Philosophie donne un attrait singulier pour 
Ums les genres d'^tude. Les d6couvertes qu*on fait en 
«oi-m^me sont toujours interessantes ; mais, s^il est 
vrai qu*elles doivent nous eclairer sur les myst^cs 
m^mes du raonde cree ä notre Image, quelle curiosit^ 
nHBsjHrent-eiles pas! L^entretien d*un philosophe al- 
lemand , tel que eeux que j*ai nömns§s , rappeile les 
dialogues de Piaton, et quand vous interrogez un de 
ees hommes sur un sujet quelconque, il y r^and tant 
^ Inm^res qn*en Tdeoutant vous croyez penser pour 
U premidre fois, si penser est, comme le dit Spinosa, 
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sHdeniifier avec la nature par Vintelligenc9, et deven^ 
un avec eUe, 

II circule en Allemagne, depuis quelques ann^s 
une teile quantiU d'idees neuves sur les sujets litt^ - 
raireset philosophiques, qu*an ^traoger pourrait tr^s- 
bien prendre pour un genie sup^rieur celui qoi ni 
ferait que r^peter ces idees. II m^est quelquefois ar- 
riyk de croii% un esprit prodigieux ä des hommei 
d^ailleurs asaez communs, seulement parce qu^ils s^e- 
taient familiarises avec les syst^mes id^alistes, auroi 
d^une vie nouvelle. 

Les defauts qu^on reproche d^ordinaire aux AUe- 
mands dans la conversation, la lenteur et la pedan- 
terie, se remarquent infiniment moins dans les disci- 
ples de Tecole moderne; les personnes du premiei 
rang, en Allemagne, se sont form^es pour la plnparE^::^^ 
d^aprds les bonnes mani^res fran9aise8 ; mais U s*eta- 
blit maintenant parmi les pbilosophes hommes de let- 
tres une ^ducation qui est aussi de bon goüt, quoiquc 
dans un tout autre genre. On y considere la v^ritabk 
'el^gance comme inseparable de Timagination po^ti- 
que et de Tattrait pour les beaux-arts, et la politess« 
comme fond^e sur la connaissance et rappreciation.-^ — 
des talens et du m^rite. 

On ne saurait nier cependant que les nouveaux sys- — 
t^mes pbilosopbiques et litt^raires n^aient inspir^ »- 
leurs Partisans 4in grand mepris pour ceux qui neles^ 
comprenuent pas. La plaisanterie fran9aise veut toa— 
jours bumilier par le ridicule ; sa tactique est d^evitec 
rid^e pour attaquer la personne, et le fond pour 
moquer de la forme. Les AUcmands de la nouvel 
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«coleconsidÄrent rignorance et la frivolite comme les 
maladies d'une enfance prolong^e j ils ne s'en sont 
pas tenus k combattre les etrangers , ils s^attaquent 
aussi eax-memes les uns les autres avec amertume, et 
Pon dirait, ä les entendre, qu*un degr^ de plus en fait 
d*abstraction ou de profondeur, donne le droit de 
traiter en esprit vulgaire et bom^ quiconque ne you- 
drait pas ou ne pourrait pas y atteindre. 

Quand les obstaclesont irrit^ lesesprits,,rexag^ra- 
tion s*est m^l^e k cette r^volution philosophiqufe, 
d*ailleurs si salutaire. Les AUemands de la noavelle 
ecble p^n^trent avec le flambeau du gönie dans Tin- 
terieur de Täme. Mais quand il s^agit de faire entrer 
leurs id^es dans la tete des autres, ils en connaissent 
mal les moyens ; ils se mettent ä dedaigner , parce 
quHls ignorent, non la y^rit^, mais la mani^re de la 
dire. Le dedain, except6 pour leyice, indique presque 
toujours une bome dans Pesprit; car, ayec plus d^es- 
prit encore, on se serait fait comprendre m^me des 
«Sprits yulgaires, ou du moins on Taurait essay^ de 
bonne foi. 

Le talent de s*expriiner ayec m^thode et clart^ 
est assez rare en Allemagne : les ^tudes sp^culati- 
yes ne le donnent pas. II faut se placer, pour ainsi 
dire, en dehors de ses propres pens^s , pour juger 
de la forme qu^on doit leur donner. La philoso- 
phie fait connaitre rhomme plutdt que les hommes. 
€*e8t rhabitude de la soci^t^ qui- senle nous apprend 
quels sont les rapports de notre esprit ayec celui des 
autres. La candeur d^abord, et Torgueil ensuite, por- 
tent les philosophes sinceres et s^rieux h s'indigner 
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contre ceux qui ne pensent pas ou ne sente&t 
comme eux. Les Allemands recherchent le vrat oon 
sciencieusement; mais ils out un e&prit de secte trli 
ardent en faveur de la doctrine quHls adoptent; car 
tout se change en passion dans le coeur de rhomme» 
Cependabt, malgre les diversites d^opinions qui 
forment en Allemague difierentes ^colea oppos^es 
Tune k Tautre, elles tendent egalement, pour La plii> 
pari, ä developper Tactivit^ de Vkme : aussi n*eat^ii 
point de pays oü chaque homme tire plus de parti de 
lui-meme, au moins sous le rapport des travaux in- 
tellectuek. 



CHAPITRE IX. 

INFLUENCE DE LA NOUYELLl^ PHILOSOPHIE ALLEMANDE SDR 
LA LITTERATURE ET LES ARTS. 

Ce qne je viens de dire sur le d^yeloppement de 
re$pf it s'applique aussi ä la litt^rature; cependant, il 
est peut-^tre interessant d*ajottter quelques obaerva- 
tions particuliires k ces r^flexions g^n^ralea. 

Dans lea pays ou Ton eroit que toates les id^ 
nous viennent pär les objets ext^rieurs, il est naturel 
d^attacher un plus grand prix anx convenanees, dont 
Tempire est au dehors; mais lorsqu^au contraire on 
est Gonvaincu des lois immuables de Texistence in(v* 
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rale, la soei^U a sumbs de pouToir ftqr chaqoe homme : 
Toa traite de tout ayec soi-m^me; et Tessentiel, dans 
leg productions de la pens^ comme dims les actions 
de la vie, c^est de s*as8urer qa^elles partent de notre 
eoBvictioii intime et de nos Emotion» spontanes. 

II y a dans le style des qualites qoi tiennent k la 
yerite m^me du sentiment ; il y en a qoi dependent 
de la correetion grammatieale. On anrait de la petne 
ä faire comprendre k des AUemands que la premidre 
chose k examiner dans an ouvrage, e*est la mani^re 
dont il est eerit, et que Vex^eution doit Temporter sur 
la conception. La philosophie exp^rimentale estime ' 
an ouyrage surtout par la forme ing^nieuse et lueide 
sous laquelle U est present^; la philosophie ideahste, 
an contraire, tonjours attiree yers le foyer de Fftme, 
n^admire que les ^crivains qui s*en rapprochent. 

II faut Fayouer aussi, Thahitude de creuser dana 
les myst^res les plus eaches de notre ^tre donne du 
penchant pour ce qu^il y a de plus profond et quel- 
quefois de plus obscur dans la pens^e. Aussi les Alle- 
mands ra£lent-ils trop souyent la m^taf^ysique k la 
poesie. 

La nouyelle philosophie inspire le besoin de s^^le- 
yer jusqu^aux pensdes et aux sentiraens sans bomes. 
Cette impulsionpeut^trefayorableaug^nie^mais eile 
ne Test qu'ä lui, et souyent eile donne k eeux quin^en 
ODt pas des. pr^tentions assez ridicnks. En France, 
la mediocrit^ trouye tout trop fort et trop exalti ; en 
Allemagne, rien ne lui parait k la hauteur de la nou- 
yelle doetrine. £n France, la m^ioerit^ se moque de 
Tenthousiasme ; en AUemagne, eile d^aigne un cer- 

3 9 
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tain genre de raison. Un ^crivain ne saurait jamai 
faire assez pour convaincre les lecteurs allemand 
qu'il n'est pas superficiel, qu'il s^occupe en tontes— 
choses de Timmortel et de Tinfini. Mais comme les 
facultas de Tesprit ne r^pondent pas toujours k de si 
yastes desirs, il arriye souyent que des efibrts gigan- 
tesques ne conduisent qu*ä des r^sultats communs. 
Neanmoins cette disposition g^n^rale seconde Tessor 
de la pens^e; et il est plus facile, en litt^rature, de 
poser des limites que de donner de r^mulation. 

Le goüt que les AUemands manifestent pour le 
genre naif, et dont j^ai d^jä eu occasion de parier, 
semble en contradiction ayec leur penchant pour la 
ni^taphysique, penchant qui nait du besoinde se con- 
naitre et de s'analyser soi-m^me; cependant, c'est 
aussi ä rinfluence d*un Systeme quHl faut rapporter 
ce goüt pour le naif; car ily a de la philosophie dans 
tout en Allemagne, m^me dans Fimagination. L^nn 
des Premiers caractferes du nai'f, c'est d'exprimer cc 
qu^on sent ou ce qu*on pense, sans refl^chir k aucun 
r^sultat ni tendre yers aucun but; et c^est en eela 
qu^il s^accorde ayec la theorie des AUemands -sur la 
litt^rature. 

Kant, en s^parant le beau de Putile, prouye claire- 
ment qu^il n^est point du tout dans la nature des 
beaux-arts de donner des le^ons. Sans doute tout ce 
qui est beau doit faire naitre des sentimensg^n^reux, 
et ces sentimens excitent k la yertu; mais d^s qn^on a 
pour objet de mettre en ^yidence un pr^texte de 
morale, la libre impression que produisent les chefs- 
d^oeuyre de Part est n^cessairement detruite; car le 
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bttt, quelqu^l soit, quand il est connu, borne et gene 
iHmagiuation. On pretend que Louis XIV disait ä un 
predicateur qui avait dirige son sermon contre lui : 
u Je yeux bien me faire ma part^ mais je ne yeux pas 
» qu^oa me la fasse. » L^on pourrait appliquer ce& 
paroles aux beaux-arts en general : ils doiyent elever 
Väme, et non pas Tendoctriner. 

Lanature deploie ses magnificences souvent sans 
but, souvent avec un luxe que les partisans de Tuti- 
lit^ appelleraient prodigue. Elle semble se plaire k 
donner plus d^eclat aux fleurs, aux arbres des forets, 
qu*aux vegetans, qui servent d*aliment ä rhomme. Si 
Tutile avait le premier rang dans la nature, ne rev^~ 
tirait-elle pas de plus de charmes les plantes nutritiv 
vesque les roses quinesontque belles? £t d*oii yient 
cependant que, pour parer Tautel de la Divinite, Pon 
chercherait plutdt les inutiles fleurs que les produc- 
tions n^cessaires? D^oü vient que ce qui sert au main« 
tien de notre yie a moins de dignite que les beaut^s 
sans but? c^estque le beaunousrappelleune ezistence 
immortelle etdivine, dont le souvenir et leregret vi-* 
vent ä la fois dans notre coeur. 

Ce n*est certainement pas pour meconnaitre la va-» 
leur morale de ce qui est utile que Kant en a säpar^ le 
beau; c^estpour fonder Tadmiration en tout genresur 
un desinteressement absolu; c^est pour donner aux 
sentimensqui rendent le yiceimpossiblela preference 
sur leslecons qui servent ä le corriger. 

Rarement les fables mythologiques des anciens ont 
ete dirig^es dans le sens des exhortations de morale 
DU des exemples edifiaus, et ce n^est pas du tout parce 
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qne les. mcMiernes valent mieux qu^eux qu^ils cherchent 
souvent.ä donner ä leurs fictions un resultat utile; 
cVst pltttdt paroe quHls ont moing d^imagination, et 
qa*ils transporient dans la litt^rature l*faabitude que 
donneDt les affaires, de toujours tendre yers aa bnt. 
Les ^venemena, tels quUls existent dans la r^alit^, ne 
sont point calcules comme une fietion dont ie denour 
ment est moral. La vie elle-m^me est con^ve dVme 
maniepe Unit k fait po^tique : car ce n^est point d^or- 
dinaire parce que ie eoupable est puui, et Tlioiifine 
vertneux recompense, qa^elle produit sur nous uae 
unpressioa morale, c^est paroe qu'elle deveioppe dans 
notre ime l*iiidigiiatio& eoatre Ie coupaUe, et i*eii^ 
thousiasBie pour rhonune vertueux. 

Les Alleraands ne considärent point, ainsi qu^on Ie 
iait d*ordinairc, rimitation de la nature comme Ie 
prinzipal objet de Tart; c^est ia beaute ideale qui leur 
parait Ie principe de tous les cfaefs-d^oeuvre, et leor 
theorie poetique est, k cet ^gard, to«t ä ^ftit d^aeoord 
avec leur philosophie. L^impression qu'on reomt par 
les beaux-arts n^apasle moindre rapport avec Ie piai« 
sir que fait eprouver une imitation quekonque; 
liiomme a dans son Arne des sentiraens inn^ que les 
objets r^els ne satisferont jamais, et c^est k oes senti- 
mens que Timagination des peintres et des po^'tes sail 
dooner une forme et une vie. Le premier des arts, la 
musique, qa*imite-t-il? de tous les doas de la Divinit^ 
cependant, c^est le plus magnifique, car il semble, 
ponr ainsi dire, superflu. Le soleil nous edaire, nous 
respirons Tair d*un ciel serein, toutesles beautes de 
la nature servent en quelque la^on k liioonne; la ma- 
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tifoe seiile est d*iine noMe inntilitß, «t c^est potir cda 
^*^ noQS Erneut si profond^ment; plns eile est loiii 
^ tont init, plus eile se rapproche de cette source in- 
^e de nos pens^es que Fapplication ä un objet quel- 
^Qq«e resserre dans son eours. 

La th6orie ütt^raire des Alleraands diiT&re de tou- 

^ les antres, en ce qa*eUe n*assujettit point les £cri- 

^Aiiis k des usages ni h. des restrictions tyranniqnes. 

C'estnoe th^orie tOHteer^atrice, c^estunepfailosophie 

^ beaux-arts qoi, lain de les contraindre, cherche, 

^'oiiiiiie Prom^b^e, k d^rober le feu du ciel poür en 

^^te don aux poStes. Horafere, Le Dante, Shakespeare^ 

*e dira-t-on, «ayaient-ils rien de tout cela ? Ont-ils 

^ besoin de oette mi^taphysiqtie pour ötre de grands 

^^^HraiiiB ? Sans dovte la nature n*a point attendu la 

i^losophie, ee q«i se rMuit h dire que le fait a pre- 

^^^ robservatkm du fait; mais, pmsque nous som- 

*«s arriy^s h. l'ipoque <les th^ories, ne faut-il pas au 

■*oins »e gatxier de edles qiii peuvent itouffer le ta- ä' 

II faat avouer oependant q«^ resulte assez souvent 
l^elques inconv^niens essentiels de ces syst^mes de 
Philosophie appliqu^s h la Htt^rature; les lecteurs alle- 
'**Äiids, accoutum^ k lire X.ant, Fiehte, etc., consi- 
^^i«ntun moindre degri d'obscurit^ comme la elart6 
**^e, et les ^crivains ne donnent pas toujours aux 
'^tvrages de Tart cette lucidite frappante <V^ Vcur est 
8i n^cessaire. On peut, on doitm^me ^^s ^^ unc atten- 
tion sontenne, quand il s'agit dld^«^ VatraV^***^ ^''^^ 
^« emotions sont inyolontaires. H j. ^Xj^ .^^e cjV*** 
**ön, dans les jouissances des arts. »v % ^ \%e^ ^\aV**^^*^ "* 

3 \,6^ 9' 
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« 

ui d*efibrt^ ni de r^exionf il 8*agit \k de plaisir et nom 
de raisonnement; Tesprit philosophique peut r^la— 
mer rexamen, mais le talent po^tique doit Comman- 
der rentrainement. 

Les id^es ing6nieuse8 qui derivent des th^ories fonU 
illusion sur la v^ritable natnre du talent. On proaye 
sptrituellement que t^lle ou teile pidce n*a pas dd 
plaire, et cependant eile plait, et Ton se met alors k 
mepriser ceux qui Faiment. On prouye aussi que teile 
piece, composee d*apr^s tels principes, doit int^res- 
ser, et cependant quand on yeut qu*elle soit jouöe, 
quand on lui dit Uve-toi et marche, la piöce ne va pas, 
et il faut donc encore mepriser ceux qui ne s'amusent 
point d^un ouyrage eompose selon les iois de rid6al 
et du reel. On a tort presque toujours quand on bUme 
le jugement du public dans les arts, car Timpression 
populaire est plus philosophique encore que la philo* 
9ophie m^me, et quand les combinaisons de Thomme 
instruit ne s^accordent pas ayec cette impression, ee 
n^est point parce que ces combinaisons sont trop pro- 
fondes, mais plutdt parce qu^elles ne le sont pas 
assez« 

Neanmoins il yaut infiniment mieux, ce me semble, 
pour ]a litt^rature d^un pays, que sa poetique soit 
ibnd^e sur des id^es philosophiques, meme un peu 
abstraites, que sur de simples regles ext^rieures; car 
ces rägles ne sont que des barridres, pour empecher 
les enfans de tomber. 

L^imitation des anciens a pris chcz les Allemands 
uue direction tout autrc que dans le reste de TEurope. 
Lc caracterc consciencieux dont ils nc se departent 
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jamais les a conduits ä ne point meler ensemble ]e 
g^nie moderne avec le genie antique; ils traitent ä 
quelques ^gards les fictions comme de la y^rit^, car 
ils trouvent le moyen d'y porter du scrupule; ils ap- 
pliquent aussi cette meme disposition ä la connais- 
sance exacte et profonde des monumens qui nous 
restent des temps passes. En AUemagne, T^tude de 
Tantiquit^, comme celle'des sciences et de la philo- 
Sophie, r^unit les branches divis^es de Tesprit hu- 
main. 

Heyne embrasse tout ce qui se rapporte ä la litte- 
rature, ä Thistoire et aux beaux-arts, ayec une ^ton- 
nante perspicacit^.Wolf tire des observations les plus 
fioes, les inductions les plus hardies, et, ne se sou- 
mettant en rien ä Tautorite, il juge par lui-meme Tau- 
thenticit^ des Berits des Grecs et leur valeur. On peut 
voir dans un dernier ^crit de M. Ch. de Villers, que 
j'ai d^jä nomm6 ayec la haute estime quHl merite, 
quels trayaux immenses Ton public chaque annee, en 
AUemagne, sur les auteurs classiques. Les AUemands 
se croient appeUs en toutes choses au rdle de contem« 
plateurs, et Ton dirait quHls ne sont pas de leur sie- 
de, tant leurs r^flexions et leur iut^ret se tournent 
yers une autre ^poque du monde. 

II se peut que le meilleur temps pour la po^ie ait 
ete celui de Tignorance, et que la jeunesse du genre 
humain soit pass^e pour toujours; cependant on croit 
sentir dans les Berits des Allemands une jeunesse nou^ 
velle, Celle qui nait du noble choix qu^on peut faire 
apres ayoir tout connu. L^äge des lumi^res a son in- 
nocence aussi bicn que Tage d*or^ et si dans Fenfance 
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du QCiare immain onn*«ii croit qae son Arne, lorsifü^ott- 
a tont appris, on revieat h. ne pias se confier qu*«iB. 



CHAPITRE X. 



IMTLOEaGB UM LA MOUYaLLS PHILOSOPlitS SUa LE« 

SCIEAGES. 

II nVst pas dontenx qn« la pliilosophi« id^alkte ne 
portean recueiUemeat, et q«e, dispoftaat Tesprit k se 
reptier sur lai-m^me, eile n'angmente sa p^n^tratioa 
et aa persistance dans les travaux inteUeetoels. Mais 
cette Philosophie est -eile egalement fayorable a«x 
seiences, qni consistent dans robsenration de la na- 
tirre?€*e9t krexamen de cette question que les r^ 
üexitHis suirantes sontdestin^es. 

On a g^n^ralement attribu6 les pro^^s des seien- 
ees, dans le dernier si^ele, h !a philosophie «xp^ri- 
mentale; et, comme ^Observation sert en efiiet beaa-" 
eonp dans cette carri^re, on s*est cru d^antant plus 
certain d^atteindre aux v^rit^ sci^intißqaes , qa^on 
accordait plus dMmportance anxobjets «xt^rieurs; oe- 
pendant, la patrie deKeppler et de Leibnttz a*«st pas 
k d^daigner pour la «cience. Les principales d^ou- 
vertes modernes, la poudre, nraprimerie, ont M 
faites par les AUemands, et n^anmoins la tendance 
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^^« esprits, en Anemagne, a tonjours ^t^ vers Tidea- 

Bacon a compar^ la philosopiiie sp^culative ä Va- 
^Uette qui s'^Uve jusqu'aux ci«ux, et redescend sans 
Heu rapporter de sa course, et la philosophie exp^ri« 
*Qeiitale, an faucon qui 8*41e¥e aussi haut, mais reyient 
^vec sa jMToie, 

Peut-^tre que, de nos jours, Bacon etat senti les 
inconveniens de la philosophie purement experimen- 
tale; eile a travesti la pens^ en Sensation, la morale 
«nint^r^ personnel, et la nature en m^canisme, car 
<Ue tendait k rabaisser tontes ehose^. Les Allemands 
ont combattu son influenee dans les sciences physi- 
<Itte6, comme dans un ordre plus reley^, et, tont en 
soumeltant la nature k Pobseryation, ils consid^rent 
ses pfaenom^nes en general d^une raani^re vaste et 
anini^e ; c*est tonjours une pri^somption en faveur 
^vme ppinion, que son erapire sur Timagination, car 
tont annonce que le beau est aussi le yrai, dans la 
sublime conception de Punivers. 

La philosophie nouvellead^jli exerc^sous plusieurs 
Rapports son influenee sur les sciences physiques en 
-Allemagne^; d*abord, le m^me esprit d^uniyersalit6 
^ue j*ai remarqu^ dans les litt^rateurs et les pfailo- 
cophes, se retrouye aussi dans les savans. Humboldt 
YacoDte en observateur exact les yoya^pes dont il a 
t>ray^les dangers encheyaHer yaleureux, et ses Berits 
intä:«Bsent ^alement les physiciens et les poistes. 
Schelling, Bader, Schubert, etc., ont publik des ou- 
träges dans lesquds les sciences sont pr^sent^es sous 
'OB point de yue qui captive ia reflexion et l*imagina- 
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tion : et longtemps avant que les m^taphysicier 
denies eussent exist^ , Keppler et Haller avai 
tout ä la fois obserrer et deviner la nature. 

Vattrait de lasociet^estsi granden France,« 
ne permet ä personne de donner beaucoup de 
au travail. II est don<J naturel qu^on n^ait po 
confiance dans ceux qui veulent r^unir plusieu; 
res d^etudes. Mais dans un pays oj^ la vie entiei 
homme peut etre livree h la m^ditation, on a 
d'encourager la multiplicit^ des connaissances 
donne ensuite exclusivement ä cellede toates q 
preföre; mais il est peut-Stre impossible de coe 
dre h fond une science sans s^etre occupö de 
Sir Humphery Davy, maintenant le premier cl 
de TAngleterre, cullive les lettres avec autant c 
que de succ^s. La litt^rature repand des lumii: 
les Sciences, comme les sciences sur la litte] 
et la connexion qui existe entre tous les objet 
nature doit avoir lieu de m^nie dans les i< 
rhomme. 

L^universalitä des connaissances conduit n£ 
rement au d^sir de trouver les lois g^nera 
Tordre physique. Les AUemands descendenl 
theorie ä Texperience, tandis que les Fran^ 
montent de Texperience k la tb^orie, Les Fn 
en litterature, reprochent aux Allemands de i 
que des beautes de detail, et de ne pas s'entc 
]a composition d^un ouvrage. Les Allemands 
cbcnt aux Fran^ais de ne consid^rer que Ic 
particuliers dans les sciences, et de ne pas les 
ü un Systeme; c*est en cela principalement qi 
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Wie la difference entre les savans allemands et leg 
savans francais. 

£n effet, s*il etait possible de d^couvrir les prin^ 
cipeg qui regissent cet univers, il yaudrait certaine> 
meiit mieiuL partir de cette soarce pour etudier toat 
ce qai en d^rive; mais on ne sali gu^re rien de Fen^ 
semble en toutes ohoses qu^ä Faide des d^tails, et la 
nature n^est pour Tbomme que les feuilles ^parses de 
la Sibylle, dont nul, jusqu*ä ce joiir, n*a pu faire un 
Uyre. N^anmoins les savans allemands, qui sont en 
meme temps philosophes, r^pandent an int^r^t pro- 
%ieox sur la contemplation des pbenom^nes de ce 
i^nde : ils n*interrogent point la nature au basard, 
(i^apres le cours accidentel des exp^rienees; mais ils 
pi^disent par la pensee ce que Tobservation doit 
confirmer. 

Beux grandes yues g^n^rales leur servent de guide 
^ft r^tude des sciences : Tune que Vunivers est fait 
surle modale de TAme bumaine; et Tautre, que Tana- 
logie de chaque partie de Tunivers avec Fensemble 
^st teile que la meme id^e se r^fl^cbit constamment 
^^ tont dans cbaque partie, et de cbaque partie dans 
letout. 

C^est une belle conception que celle qui tend k 
troayer la ressemblance des lois de Fentendement 
honiaiti arec Celles de la nature , et considere le 

i^OQde pbysique comme le relief du monde moral. Si. 
1<! m^me g^nie ^tait eapable de composer Flliade et 
^ seulpter comme Pbidias, le Jupiter du sculpteur 
^csscmblerait au Jupiter du po^te; pourqnoi donc 
^'^ötelligence supr^me, qui a form^ la nature et Väme, 
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B^aurait-eUe pas fait de Tiine Femblbne de 1' 
Ce n^est point un vain jeu de rimaginatiim, que 
m^taphores continuelles qui aervent k comparer n« 
sentimens ayee les pheaoiB^iies exterieups ; la t 
tesse, avec le ciel eooyert de nuages; le calme, ay< 
les rayons argentes de la Imie ; ia eolire , ayec 1 
flots agites par les veats : c^est la m^me pena^e d 
createur qui se traduit dans deux langages differe] 
et Tun peut servir dHnterpr^te k Taittre. Presqne to 
les axiomes de physique correspfmdeat ä des maii 
mes de morale. Cette esp^ee de marche parallM 
qu^on aper^oit entre le monde et riixteUigeiice e 
rindice d*un graud myst^re, et tous les esprits 
seraient frappes, si Ton parvenait k en tirer des d 
couvertes positives; mais toutefois cette lueur encoi 
incertaine porte bien loin les regards. 

Les analogies des divers Jemens de la natttre ph 
sique entre euz servent ä constater la supr^me loi d^^ 
la cr^ation, la yari^te dans Tunite, et Tunitö dans 
Variete. Qu^ a-t«il de plus ^tonnant, par exempl 
que le rapport des sons et des formes, des sons et dt^ 
Couleurs? Un Allemand, Chladni, a fait noavelkmeB'^ 
Texperience que les vibrations des sons mettent 
mouvement des grains de sable reunis &ar un plateai 
de verre, de teile mani^e que quand les tons son 
purs, les grains de sable se r^unissent en formes r^ 
guliäres, et quand les tous sont discordans, les 
d^ sable tracent sur le verre des figures sans 
symetrie. L'aveiigle-n^ Sanderson disait quUl se 
presentait la couleur eearlate comme le son de ^^ 
trompelte, et un savant a youlu faire un clayec^-" 
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pour les yeux, qni pdt imiter par Pbarmonie des cou- 
ieurs le plaisir que cause la musique. Sans cesse nous 
comparons la pei&tnre li la musique, et la musique ä 
la peinture, papce que les ^liiotions que nous ^prou- 
V0B8 nous r^vilent. des analogpies ou Pobservation 
froide ne verrait que des diff^rences. Chaque plante, 
ehaque fleur contient le Systeme entier de Punivers; 
an instant de vie recMe en son sein T^ternitä, le plus 
faible ateme est un raonde, et le monde peut-dtre 
n^est qu^un atome. Chaque portion de IHinivers sem- 
ble un miroir oü la cräation tout enti^re est repr^- 
sent^e, et Ton ne sait ce qui inspire le plus d*^admira- 
tion , ou de la pens^e , toujours la m^me , ou de la 
forme, to|ijouFS diyerse. 

On peut diyiser les sayans de TAlletaagne en deux 
classes, eeux qui se vouent tout entiers k Pobserva- 
tion, et eeux qni pr^tendent h Flionneur de pressen- 
tir 1<^8 seerets de la nature. Parrai les premiers , on 
doit oiter d^abord Werner, qui a puis6 dans la min^- 
ralogle la connaissance de la Formation du globe et 
des ^poques de son bistoire; Herscbell et Scbroeter, 
qui fönt Sans cesse des döcouvertes nouvelles dans le 
pays des cieux; des astronomes calculateurs tels que 
Zach et Bole ; de grands chimistes tels que Klaprotb 
«t Bucbolz ; dans la dasse des pbysiciens pbilosophes^ 
il fant compter Scbelling, Ritter, Bader, Steflens, etc. 
Les esprits les plus distingu^s de ces deux classes se 
rapproebent et s*entendent, car les pbysiciens pbilo- 
sopbes ne sauraient dedaigner Texp^rience, et les 
observateurs profonds ne se refusent point anx r^sul- 
tats possibles des bautes contemplations. 

3 DE L^ALLlMAGXrX. IG 
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D^jä Pattraction et rimpuUion ont iiS Tobjet d^iin 
examen aouyeau, et Ton en a fait une application 
faeureuse aax affinit^ chimiques. La lumiire, consi» 
d^r^e comme un interm^diaire entre la mati&re et 
Teaprit, a donne lieu k plusieors aper^os trds-philo- 
sopliiques. L*on parle avec estime d^nn trayail. de 
Goethe sur les couleurs. Enfin, de toutes parts en 
AUemagne, Ttoulation est ezeit^e par le d^sir et 
Tespoir de r^iuiir la philosophie ezp^rimentale et la 
Philosophie spdculative, et d^agrandir aiosi la scienee 
de rhomme et celle de la nature. 

L^id^lisme intellectuel fait de la volonte, qoi est 
l'Äine, le centre de toiit : le principe de IHdöalisme 
physique, c^est la vie. L'homme parvient par la chi- 
mie, comme par le raisonnement, au plus haot degrö 
de Tanalyse; mais la vie lui ^chappe par la chimie, 
comme le sentiment par le raisonnement. Un ^ri- 
yain fran^ais avait pr^tendu que la pens^ n*6tait 
antre chose qtr'un produit maiMel du corveat». Un 
autre savant a dit que lorsqu^on serait plus avanci 
dans la chimie, on parviendrait k savoir commtni an 
fait de la vU; Tun outrageait la nature, comme Fan- 
tre outrageait TAme. 

Jlfauty disait Fichte, comprendrece quiwi ineem- 
prShensibh comme iel, Cette ezpression singuli^ 
renferme un sens profond : il faut sentir et reeon- 
naitre ce qui doit rester inaccessible k Tanalyae, et 
dont Tessor de la pens^e peut senl approcher. 

On a cru trouyer dans la nature troismodes d'ezia- 
tence distincts; la v^^tation, Tirritabilitö, et la Ben- 
sibilit^. Lrs plantes, les animaux et les hommes le 
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trotiveftt renfermes dans ces trois mani&res de Tivve, 
et sirpu yeut appliquer aux individas meines de notre 
esp^ce cette divisioa ingenieuse, on verra que, parmi 
les difierens caract^res, on peut egalement la retrou- 
vei". Les uiis v^g^tent comme des plantes^ les autres. 
jouissent ou sUrritent k la mani^re des animaux, et 
les plus nobles enfin poss^dent et developpent en eux 
les qualit^s qui distingaent la nature humaine. Quoi 
qu^il en soit, la volonte qai est la vie, la yie qui est 
aussi la volonte, renferment tout le secret de Tuni- 
vers et de nous-memes, et ce secret-lä, comme on ne 
peut ni le nier, ni Texpliquer, il faut y arrivern^ces- 
sairement par une esp^ce de divination. 

Quel emploi de force ne faudrait-il pas pour ^bran- 
1er avec un lerier fait sur le modele du bra» le& poids 
quelebrassoul^ye! Ne voyons-nous pas touslesjours 
la col^re, ou quelque autre affection de TAme, aug- 
menter comme par miracle la puissance du corps hu- 
main? Quelle est donc cette puissance mysterieuse de 
la nature qui se manifeste par la volonte de Thomme? 
et comment, sans etudier sa cause et ses effets, pour- 
rait-on faire aucune decouverte importante dans la 
th^orie des puissances physiques ? 
. La doctrine de T^cossais Bi^own^ analys^e plus, 
profond^ment en Allemagne que partout ailleurs, est 
fond^e sur ce meme Systeme d^action et d^unite cen- 
trales, qui est sifeconddans ses cons^quences. Brown 
a cru que Tätat de souffrance ou Tetat de santj6 ne te- 
nait point k des maux partiels, mais k Tintensite du 
principe vital, qui s^afiaiblissait ous^exaltait selon les 
diiferentes vicissitudes de Fexistenoe. 
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Parmiles savans angllus, iln^y aga^re quo Hartief 
eison discifde Priestley, qui aient pris la m^taphysi- 
que comme la physique sous iin point de vue tout ä 
fail nlat^rialiste. On dirait que la physique ne peut 
etre qu6 mat^rialiste ; j^ose ne pas itre de cet ayis. 
Geux qui fönt de Väme tn^me nn £tre passif, bannis- 
8ent ä plus forte raison des sdences positives Pinex- 
plicAble aseendaüt de la volonte de rhotntne; et ce- 
pendant il est plusieürs cireonstanoes dans lesqnelles 
cette volonte agit stir Fintensit^ de la yie, et la vie 
snr la mati^re. Le principe de l'elistence est cotnme 
un intertn^diaire entre le cofps et rfttfie, dont la pais- 
sance ne saurait ^tre oalcuUe, mais ne p<mt dtre niee 
Sans möconnaltre ce qui constitue la hature anim^, 
et Sans r^doire ses lois ptirement au m^canisme. 

Le docteur Gall^ de quelque maniöre que soll Sys- 
teme soit jug6, est respectä de tous les sarans pour 
les ^tudes et les d^ouyertes qu*il a faites dans la 
scieuce de Taiiatottiie; et si Pon considftre les organes 
de la pens^e comtne difRreus d^elle-m^me, c^est-^- 
dire, comme les moyens qu^elle emploie, on peut, ce 
me semble, admettre que la m^moite et le calcnl, 
Paptitude k teile ou teile science, le talent pour tel 
oü tel art, eufiii tout ce qui sert dUnstrume&t k Pin- 
telligence, depehd en quelque sorte delasti'ucturedu 
cerveau. SUl existe ttne Schelle gradu^e depuis la 
pierre jnsqu^li la vie humaine, il doit y avoir de cer- 
taines facultas eh nous qui tiennent de PAme et du 
Corps tout k la fois; et de ce nombre' sont la memoire 
et le calcul, les plus physiques de nos facultas Intel- 
iectuelles, et les pluä intelleetuelles de nos facultas 



NOVTBllK PHIL080PHIB AlLCHATfOB. 117 

pby8i({ues.Mais Terreiir commencerait au moment oü 
Ton Tottdrait attribuer ä la fttructure du cerveau une 
influence aar les qualit^s morales, car la volonte est 
tout ä üat ind^pendante des facultes physiques : c*est 
dans Faction parement intellectdelle de cette volonte 
qae eonsiste la conscienee, et la conscience est 6t doit 
^tre affrancliie de Porganisation eorporelle. Tout ce 
qui tendrait k nous 6ter la responsabilit^ de nos ac- 
tions serait faux et mauvais. 

Un jeune medecin d*un grand talent, Koreff, attire 
d6j\ Tattention de ceux qui Pont entendu, par des 
consid^rations toutes nouvelles sur le principe de la 
vie, sur Faction de la mort, sur lescauses de la folie; 
tont ce mouvement dans les esprits annonce üne re- 
volution quelconque, m^me dans la maniere de consi- 
d^rer les scienees. II est impossible d^en pr6voir en- 
eore les r^sultats; mais ob qu*on peut affirmeravec 
v^rit^, c^est que si les AUemands se laissent guider 
par rimagination, ils ne 8*6pargnent aucun travail, 
auenne rechercfae, aucune 6tude, et r^unissent au 
plas haut degr^deux qualit^s quisemi)lent s'exclure, 
la patience et Penthousiasme. 

Quelques savans allemands, poussant encore plus 
loinTtd^alisme physique, combattent Faxiome qu'il 
n'p a pas d'acUon ä düiance, et veulent au contraire, 
r^tablir partout le mouvement spontan^ daift la na- 
tore. Ils rejettent Thypoth^se des fluides, dont les 
effets tiendraient k quelques ^gards des forces meoa- 
mqnes,qui se pressentet se refoulent, sans qu^aucune 
Organisation ind^pendante les dirige. 

Ceux qui consid^rent la nature comme une inteUi- 
3 lo. 
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gence ne donnent pas h ce mot le m^inc scns qa*on a 
coutume d*y attacher; car la pens^e de rfaomme con- 
siste dansla facalt^dese replier sur soi-meme,et Tin- 
telligence de la nature marche en avant, comme rin- 
stinet des animaux. La pens^e se poss^de elle-meme, 
puisqa^elle se juge ; rintelligence sans r6flexion est 
une pnissance tonjours attir^e au dehors. Quand la 
nature criställise selon les formes lesplus r^giili^es, 
il ne s^ensuit pas qu^elle sache les math^matiquea, 
ou da moins eile ne sait pas qu^elle les sait et la 
eonsciehee d*elle-m£me lui manque. Les savans alle- 
mands attribaent aux forces physiques une certaine 
originalit^ individuelle, et, d*autre part, ils parais- 
sent admettre, dans leur manidre de presenter qaei^ 
ques ph^nom^nes du magn^tisme animäl, que la vo- 
lonte de rhomme, sans acte ext^rieur, exerce une 
tr^s-grande influenae sur la mati^re, et sp^cialement 
sur les m^taux. 

Pascal dit que lea aatrologues et lea alchimiaiea imt 
quelques principeSy maie qu'ih en ahueent. II y a eu 
peut-£tre dans Tantiquitä des rapports plus intimes 
entre Thomme et la nature qu*il n*en existe de no» 
jours. Les mysteres d*l!leusis, le culte des l^gyptiens, 
le Systeme des ^manations, chez les Indiens, Tadora" 
tion des elemens et du soleil, chez les Persans, Phar- 
monie des nombres, qui fonda la doctrine de Pytlia- 
gore, sont des traces d^un attrait singulier qui r^u-* 
nissait Phomme ayec Puniyers. 

Le spiritualisme, en fortifiant la pnissance de la 
r^flexion, a separ^ davantage Phomme des tnfluences 
physiques, et la r^formation, en portant plus loin 
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eneore le penchant vers Tanalyse, a mis la raison en 
QBxde contreles impressions primitives de rimagina- 
tion : les AUemands tendent vers le v^ritable perfec- 
tionnementde Tesprit humain, lorsqaUls cherchent ä 
r^eiller les inspirations de la nature par les lami^res 
delapens^e. 

Vexp^rience conduit ofaaque jour les sayans k re- 
connaitre de» ph^nomdnes aaxquels on ne croyait 
plus, parce qu^ils ^taient m^lang^s avec des supersti- 
tions, et que ron en faisait jadis des pr^sages. Xes 
anciens out racont^ qae des pierres tembeient du ciel, 
et de nos jours on a constat^ Texactitude de ce fait, 
dont on avait niä Texistenee. Les anciens ont pariö- 
de pluies roug«8 comme da sang et des foudres de la 
terre ; on s*est assure nouvellement de la v^ritö de 
leurs assertiona ä oet ögard. 

L^astronomie et la musique sont la science et Part 
qae les hommes ont connas de toute antiquite : pour- 
quoi les sons et les astres ne seraient-ils pas r^unis 
par des rapports que les anciens auraient sentis et 
que nous poorrions retrouver? Pythagore avait so|i- 
tfcnu que les planstes ötaient entre elles k la m^me 
distance que sept cordes de la lyre , et Ton affirme 
qu*il a pressenti les nouvelles planstes., qui ont ^ti6 
d^couvertes entre Mars et Jupiter *. II paralt qu*il 
nHgnorait pas le vrai Systeme des cieux, rimmobilite 

* M. Prevost, professear de phüosophie a Gen^Te, a pn- 
blie sur ce sujet une brochure d'an tres-grand inter^t. Cet 
ecrivaii» pbiloaophe est aiissi coonu en Euro pe qw^estime 
dans sapatrie. 
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da soleil , puisqae Copernie s^appule k cet ^g^rd de 
son opinion, cit^ par Gicäron. D^oa venaient dono ces 
etonnantes d^couvef tes, sans le secours dös ^xp^rien- 
ces et des machines nourelles dont les modernes sont 
eil possessioü? G^est tpie les ancieils marchaient har- 
diment, ^clair^s par le g^nie. Ils se seryaient de la 
raison, siir laqüelle repose rintelligenee humaine; 
mais ils consultaient aassi Pimagination , qai est la 
pr^tresse de la nature. 

Ce qae nons appeloüs des errenrs et des sapersti- 
tions tenäit pöat-^tre k des lois de Tumyers qui nöns 
sdnt encote inconnaes. Les rapports des planstes aye6 
les m^taux, Tinfluence de ces rapports, les oracles 
m^me, et les pr^sages, ne ponrraient-ils pas aroir 
pour cause des puissances occoltes do&t noas n'arons 
plas aucune id6e ? et qai Salt sHl n*y a pas nn germe 
de veritä cach^ dans toas les apologaes, dans tontes 
les croyances, qa^oti a flötris da nom de folie? II ne 
s^ensoit pas assur^ment qu^il fäiUe reiioncer k la m^ 
thode expdrimentale , si n^cessaire dans les sciences. 
Mais poa^qaoi ne donherait-on pas pour guide sa- 
pröme k cette mtäthode ane philosophie plus ^tendue, 
qai embrasserait runirers dans son ensemble, et ne 
itiäpriserait pas le c6t4 nociume de la nahtre, en at- 
tendant qii'on paisse y r^pandre de la clart^? 

(Test de la po^sie , i^^pondra-t-on , que toute cette 
mani^re de consid^rer le monde physique ; mais on 
ne paryieht k le connaitre d^unemanidre certaine qne 
par Texp^rience, et tout ce qui n^est pas sasceptible 
de preoTCs, peiit ^tre un amusement de Tesprit, mais 
ne conduit jamais k des progr^s solides. — Sans doute 
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les Frab^iB ont raison de recommander anx Alle- 
mands le regpect pour Texp^rience ; laais ils ont tort 
de tonmer en ridicole les pressentimens de la r^- 
fleiioD, qai seront peut-dtre un jonr confirm^s par la 
connaissance des faits. La plupart des grandes d^- 
oourertes ont commenc^ par paraitre absurdes, et 
riiomme de g^nie ne fera jamais rien, s*il a peur des 
plaisanteries ; alles sont sans force quand on lea d^- 
daigne, et prennent toojours plus d^ascendant quand 
<m les redoute. On voit dans les contes de ftes des 
fimtdmes qui s*opposent auK entreprises des Cheva- 
liers^ et les tourmentent jusqtt*ä ce que ces cheyaliers 
aient pass^ outre. Alors tous les sortiUges s^^vanouis- 
•ent, et la campagne f(§conde s^offre ä leurs regards. 
L^ellyie et la m^diocrit^ ont bien aussi leurs sortil^- 
ges : mais il faot mareher yers la y^rit^ , sans s^n- 
^ai^ter des obsta^les apparens qui se pr^sentent. 

Lorsque Keppler eut d^conyert les lois harmoni- 
^es du moüyement des cofps Celestes, c^est ainsi 
i*il exprima sa joie : « Enfin, apris.dix-faiiit mois, 
|line premiöre Ineur m*a 6clair6, et, dans ce jour re- 
larqnable, j*ai senti les pars rayons des y^rit^s 
iblimes. Rien k präsent ne me retient : j^ose me 
[yreräma sainteardenr, j^ose insulter aux mortels, 
leur ayouant que je me suis seryi de la science 
mdaine, que j^ai d^rob^ les vases d^igypte, pour 
construire un temple k mon Dien. Si Ton me par> 
le, je m*en r^jouirai ; si Ton me blAme, je le 
>rterai. Le sort en est jet6, j*6cris ce liyre : 
soit In par mes contemporains on par La pos- 
i, n*importe; il peut bien attendre un lecteur 
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» petidant nn giede, puisque Dieu loi-m^me a man-. 
» que, durant six raille ann^es, d*an contemplateur 
» tel que moi. n Gelte expressionliardie d*un or^ueil^ 
kux enthousiasme, prouye ia force interieiure da 

Goethe a dit aar la perfeetibilit^ de Tesprit humain 
nn mot plein de sagacit^ : // avance ioujoun, maü 
en Ugne spiraie» Gelte comparaison est d'antant plus 
juste, qu^ä beaucoup d^^poques il semble reculer, et 
revienl ensuile sur ses pas, en ayanl gagne quelq.aea 
degr^s de plus. II y a des momens oü le sceplicisme 
est n^essaire au progr^s des sciences; ü en est d*aa- 
tres oü, Selon Hemslerhuis, Vesprit merveiUeux doit 
VempoHer sur l'espritgöomStrique. Quand rhomme est 
dövor^, ou pluldl rMuit en poussiere par rincr^du- 
litö, celesprit merveilleuxesl le seul qui rende k Väme 
une puissance d^admiralion sans laquelle on ne peut 
comprendre la nalure. 

La th^orie des sciences, en AUemagne, a donn£ aus 
esprits un elan semblable h celui que la m^taphysique 
availimprim^ dans Telude de TAme. La vie lient dans 
les ph^nom^nes physiques le m^me rang que la yo- 
lont^ dans Vordre moral. Si les rapports de ces deux 
sysl^mes les fönt bannir tous deux par de certaines 
gens, il y en a qui yerraient dans ces rapports la dou- 
ble garantie de la meme y^rite. Ge qui est cerlaiu au 
moins, cVsl que Finter^t des sciences est singuliöre- 
ment augmenlä par celte maniere de les rattacher 
toutes k quelques idees principales« Les poetes pour- 
raienl trouyer dans les sciences une foule de pens^es. 
ä leur usage, si elles communiquaient eatre ellea par 
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la Philosophie de rumvers, et $i eette philosopfaie de 
Tonivers, au Heu d*^tre abstraite, ^tait animde par 
rin^puisable source da sentiment. VuniTers ressem^ 
ble plus ä an po^e qa*ä nne machine ; et sMl fallait 
choisir, poar le concevoir, de rimagination oa de Fes- 
prit math^maliqae, Fimagination approeherait da- 
vantage de la v^rite. Mais encore nne fois, il ne faat 
päs choisir, poisque c*e$t la totalit^ de notre toe mo* 
ral qai doit ^tre employ^e dans une si importante 
m^ditation. 

Le nbuveaa Systeme de physiqae g^n^rale, qai sert 
de guide en AUemagne k la physiqae exp^rimentale, 
ne peat etre jag^ que par ses resultats. II faut voir 
8*il conduira Tesprit humain ä des decoavertes neu- 
velles et constat^es. Mais ce qa*on ne peat nier, ce 
sont les rapports qaMl 6tablit entre les difii§rentes 
branehes d^^tades. On se fuit les uns les aatres d'or- 
dinaire, qaand on a des occapations differentes, 
parce quW s*ennaie r^ciproqaement. L^^rudit n*a 
rien k dire au po^'te, le poäte au physicien; et meme, 
entre les sayans, ceuk qui 8*occapent des sciences di- 
yerses ne s*int^ressentga^e äleurs trayaux mutaels : 
eela ne peat ^tre ainsi, depuis qae la philosophie 
centrale ^tablit nne relation d^une nature sublime 
entre toutes les pens^s. Les sayans p^n^trent la na-> 
tare k Taide de Timagination. Les poetes trouyent 
dans les sciences les y^ritables beaut^s de Puniyers. 
1^8 ^rudits enrichissent les poetes par les sooyenirs, 
et les sayans par les analogies. 

Les sciences, pr^sent^es isolement et i^omme nn 
domaine ^trapger k Tome, n'attirent pas les esprits 
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exalt^s. La plupart des homaies qoi s'f sontvou^^ -9 * 
quelques honorables exeeptioiis pris, ont do&n^* 
notre si^le cette teodance vers le oalcnl qoi sert^ ^' 
bien k eonnaitre dans tous les eas quel est lep^**' 
fort. La Philosophie allemande fait e&trer les seiMi^^^ 
physiques dax^s eette sphdre universelle des id^s, ^^ 
les ttoindres observatioBS, conine les plos grai»^^^ 
r^snltatft, tiennent k IHnt^dt de Peasemble. 



CHAPITRE XI. 



DB L^INFLCENCE DE LA NOUVBLLK PHILOSOPHIE SDR 
CABACTBBE DBS ALLEMANDS. 



II semblerait qn^un sy^thne de phtlosophie qvi a1 
tribue k ce qni dopend de nous, k not|« volonÜ, vn 
aetion tonte-pQissante, devrait fortifier le carael 
et le rendre ind^pendant des circonstanoea extMei^^'^ 
res; mais il y a lieu de croire que les institfitions -pt^-^ 
litiques et religieoses penyent seules former Tespr^ '^ 
public, et que nulle theorie abstraite n*est assez ed^'^ 
cace pour donnpr k une nation de T^nergie : oar il fam ^ 
Fayouer, les Allemands de nos joors n*ont pas ce qu*^^' 
peut appeler du caraet^re. Ik sont vertuenx, int^-^ 
gres, contme hommes priy^s, eomme p^res de famill^^ 
comme administrateurs; maisleor empressemeatgria^ 
cieux et complaisant pourle ponyoir fait de la pein^? 
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rtoni qiumd on let aime, efc qu*oii les^croit les difen- 
u« «p^eulatifs les plus.^dair^s de la di^Uhamaine« 
La sagacit^ de Pespiit philosophiqiie leur a senle- 
nt appris k connaitre en toutes les eijrconstanoes 
cmnae et les cons^uenees de ce qui arrire, et il 
r semble que, d^ quMls ont trouv^ une tbforie 
ir an fait, il est justifi^. L*esprit militaire et l*a* 
ur de la patrie ont port^ diverses nations an plus 
it degr^ possible d^^nergie ; maintenant, ces deux 
LTces de d^youement eidstent k peine chez les Alle- 
nds pris en masse. Ils ne oomprennent gnäre de 
(prit militaire qu*une taetique p^dantesque, qui les 
torise k Hre battus seien les r^gles, et de la libert^ 
e cette sobdiyision en petits pays qui, accoutumant 

ettoyens k se sentir faibles comme nation, les con- 
ti bientdt k se montrer faibles aussi comme indi'«- 
lus *. Le respect poar les formes est tr^favorable 

maintien des lois; mais ce respect, tel qu^il eziste 
. Allemagne, donne Tbabitudd d*une marche si pone- 
eile et si preise, qu^on ne sait pas, memo quand le 
it est devant soi, s*ouvrir une route nonvelle ponr 
arrirer. 

V 

* Je prie (Tobseirer que ce chapitre , comme toat le reste ■ 
i I'oaTrage, a ^t^ ^crita T^poqae de Vassennssement com* 
let de TAllemagne. -— Depuis, les natioBs germaniqoes, 
fyeill^ par Foppression , ont pi4ti k leors gouTememeiis 
force qoi lear manqnait poar r^siiter k la pintsanoe dos 
täi» fmn^iaes , et Ton a vo , par la oonduite Mroique 
M sottveniiiis et des peaplet, ce qae pent Ti^inon svr le 
irt da monde. 

3 XX 
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Left sp^calations pbilosophiqnes ne conTieiuieiit 
qu^ä un petit nombre de penseurs, et, loin qu^elles 
seryent älier eDsemble une nation, ^esmettent trop 
de distano^ entre ks ignorants et les hommes ^clai* 
r^s. U y a en Allemagne trop dUd^es neuves, et pa< 
assez dHdees communes en circulation, pour connaitre 
les hommes et les choses. Les id^s commiines sont 
n^cessaires ä la conduite de la yie; les affaires exigent 
Tesprit d^ex^cution plutdt que celui dMnvention : ce 
quHl y a de bizarre dans les diffi^rentes mani^res de 
voir des Allemands tend ä les isoler les> uns des aa- 
tres, car les pens^es et les interets qui reunissent les 
hommes entre eux, doivent etre d^une nature simple 
et d^une v^ritä frappante. 

Le mepiis du danger, de la souffrance et de la mort, 
n^est pas assez universel dans toutes les classes de la 
nation allemande. Sans doate la vie a plus de *pm 
pour des hommes capablcs de sentimens et d*id^) 
que pour «eux qui ne laissent apr^s eux ni traces m 
Souvenirs; mais de m^me que Fenthousiasme poätiquc 
peut se renouTeler par le plus baut degr6 des lunü^ 
res, la fermet^ raisonn^e devrait remplacer FinstiDCt 
de lignorance. C*est k la philosophie fond6e sur It 
religion qu^il appartiendrait d*inspirer dans toutes 
les occasions un courage inalt^rable. 

Si toutefois la philosophie ne s*est pas montr^etoute- 
puissante k eet ^gard, en Allemagne, il ne faut pas 
pour cela la dedaigner; eile soutient, eile ^claire cha- 
que homme en particulier; mais le gouvernement seol 
peut exciter cette 61ectricit6 morale qui fait epronrer 
le meme sentiment k tous. On est plus irrit^ contre 
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les Allemands, qoand on les voit manqaer d^äner^^ie, 
qae contre les Italiens, dont la Situation politique a 
depuis plusieors sidcles äffaibli le caraet^re. Les Ita« 
liens conservent toute leur vie, par leur grftee et leur 
Imagination, des droits prolong^s k Tenfanee; mais 
les physionomies et les maniires rüdes des Crermains 
semblent annoneer nne Arne ferme, et Ton est d^s-^ 
agr^ablement surpris quand on nela tronye pas. Enfin, 
la faiblesse da öaract^re se pardonne quand eile est 
avou^e, et, dans ce genre, les Italiens ont une fran-* 
ehise singuliire qui inspire une sorte d^int^r^t, tan-" 
dis queles Allemands, n*osant confesser cette faiblesse 
qui leur ya si mal, sont flatteurs ayec Energie et yi-* 
goureusement soumis. Ils accentaent durement les 
paroles, pour cacher la souplesse des sentimens, et 
seseryent deraisonnemens philosophiques pourexpli-' 
quer ce qu*il y a de moins philosophiqoe au monde ; 
le respect pour la force, et Tattendrissement de la 
peur, qui change ce respect en admiration. 

C*est ä de tels contrastes quUl faut attribuer la dis-* 
grftce allemande, que Ton se plait k coptrefaire dans 
les com^dies de tous les pays. II est permis d^etre 
lourd et roide, lorsqu^on reste s^y^re et ferme; mais^ 
si Ton rey^t cette roideur naturelle du faux sourire 
de la seryilit^, cVst alors que Ton s^expose au ridi- 
eule m^rit^, le seul qui reste. Enfin, il y a nne cer^ 
taine maladresse dans le ca^act^re des Allemands, nui- 
sible k ceux m^mes qui auraient la meilleure enyie de 
tont sacrifier k leur iut^ret, et Ton sUmpatiente d*au- 
tant plus contre eux, quUls perdeut les faonneurs de 
la yertu, sans arriyer aux profits de Tbabilet^. 
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TootenrecomuiftsaBtqne la i^losophie aUeminde 
est insttffisante pour former ime nation, il Iknt c<m- 
veair qtie les disciples de la nourelle ^coie sont beao- 
eoap plus pr§8 que toos les autres d*avoir de la foree 
dans le caract^e ; ils la r^yent,. ils la d^sireat, ils U 
concoivent; mais eile leur manqtte souveiit. II y « 
Ir^s-peu d*botnmes en Allemagne qni saohent seiih^- 
nietit ^crire snr la polittqde. La plupart de ceax qiü 
sVn mdlent sont syst^matiques, et tris^seuTent inin- 
telUgibles. Quand il s*agit de la ra^taphysique trant- 
eendante, quand on s^essaie k se plonger dans lest^ 
n^bres de la natnre, aocnn apei^n, qvelqae Tagoe 
qu^il soit, n*e8t h dedaigner, tous les pressentimens 
peuTent guider, tous les ä-peü-pr^s sont eneore beav* 
coup. II n*en est pas ainsi des affaires de ce monde : 
U est possible de les savoir, il faut donc les präsenter 
avec elart^. L*obsciirit6 dansle style, lorsqa*on traite 
des pens^ sans bonies, est quelqnefois Tindice de 
r^tendue m^me de Tesprit : mais Vobscarit^ dans Ts- 
nalyse des cfaoses de la yie prouTe seulement qa^onne 
les comprend pas. 

Lorsqu*on fait intervenir la metaphysique dans l^ 
affaires, eile sert k tont confondre pour tont excoser, 
et Von pr^pare ainsi des brouillards pour asile ä sa 
conscienoe. L^emploi de eette m^tapbysiqne serait de 
Tadresse, si, de nos jours, tont n*etait pas r^duit i 
deux id^es trte-simples et tr^s<claires, Tint^r^t oa le 
deyoir. Les honunes ^nergiqnes, quelle que soit celle 
de ces deux direetions qu*ils suiyent, yont tont droit 
an bnt sans s'embarrasser des th^ories, qui ne troiii' 
pent ni ne persuadent plus personne. 
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Voiifi en ToUä donc revenue, dira-t-on, k vanter, 
oomilie noas, IVxp^rience et Pobservatioii. — * Je ti*ai 
jamais nid quUl ne falldt Tune et Tautre poar se m^-* 
1er des int^rßts de ce monde; mais c^st dans la con- 
«cienee de Thomme que doit ^ti'e le principe id^al 
d^niie eondttite ezt^rieurement dirigee pai* de sage« 
calenls. Les sentimens diyins sont ici-bas en proie 
anx choses terrestres, c^estlacondiiionderexisteiioe. 
Le beau est dans notre &me, et la lutte au dehors. II 
fant combattte pour la caose de r^ternit6, mais arec 
les armes du temps; nul individu n'arrive, ni par la 
Philosophie sp^colative, ni par la connaissance des 
afTaires seuletnent, k toute la dignit^ du caract^re de 
rhomme; et les institutions libres ont seules Tavan- 
tage de fonder dans les natiods une tnorale publique, 
qai donne adx sentimens exalt^s Totcasion de se d^- 
velopper dans la pratiqoe de la vie« 



CHAPITRE XII. 

»B LA MOKALB FONDBB SOB l'iNTBBÄT PBRSONNRL. 

Les iftcrirains frän9ais ont eu tout k fait raison de 
consid^rer la morale fond^C! sur Tint^rßt comme üne 
cons6quence de la m^taphysique qui attribuäit töutes 
les idies anx sensations. SMl n^y a rien dans Vkme 
que ce que les sensations y ont mis, Tagr^able ou le 
3 II. 
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desagr^able doit £tre Tunique mobile de notre io* 
loute. Helv^tias; Diderot, Saint-Lambert, n*oiit pas 
dM€ de cetteligne, eüls ont expliqu6 toutes les ae- 
tions, y compris le däyouement des martyrs, par Ta^ 
moar de soi-ni^me. Les Anglais, qni, pour la plnpart^ 
professent en m^taphysique la phüosophie exp^ri- 
mentale, n'ont jamais pn supporter cependant la mo-» 
rale fond^ sur Tint^r^t. Sbaftesbory, Hutcbeson^ 
Smith, etc., ont proclam^ le sens moral et la Sympa- 
thie, comme la source de toutes les yertus. Hume lui- 
mtoe, le plus sceptique des philosof^es anglais, n*a 
pu Ure Sans d^goüt cette th^orie de Tamour de soi^ 
qui fl^trit la beaut^ de PAme. Rien n*est plus oppos6 
que ce systtoe k Tensemble des opinions des AUe- 
mands : aussi les ^criyains philosophiques et mora* 
listes, ä la tite desquels il faut placer Kiint, Fichte et 
Jacobi, Vont-ils combattu vietorieusement. 

Comme la tendance des hommes vers le bonheur 
^st la plus universelle et la plus active de toutes, on 
a cru fonder la moralitä de la mani^re la plus solide, 
en disant qu^elle consistait dans PiuterSt personnel 
bien entendu. Cette id^e a sMuit des hommes de bonne 
foi, et d*autres se sont propos6 d*en abuser, et n*f 
ont que trop bien räussi. Sans doute, les lois g6n6ra- 
les de la nature et de la 8oci^t6 mettent en harmönie 
le bonheur et la vertu; mais ces lois sont sujettes k 
desexceptionstr^-nombreuses, et paraissenten atoir 
encore plus qu*elle8 n^en ont. 
. L*on.^chappe anx argumens tir^sde la prosp^rite 
du vice et des revers de la vertu, en faisaut consister 
le bonheur dans la satisfaction de la consdence; mais 
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oette satU&otion, d*un ordre tout k fait religieux^ 
Q^a point de rapport avec ee qu^on designe iei-bas par 
lemot de bonheur. Appeler le dävouement ou ViQoia^. 
me, le crime ou la verta, an inUr^t personnel bien our 
mal entenda,c*est vouloir combler Tabime qui aäpare 
rbomme conpable de rhomme honn^te, c*est deiruire 
le respect, c*est affaiblir rindignation; car si la mo- 
rale n*e8t qu^un bon calcul, celui qui peut y manqaer 
ne doit £tre accuse que d*ayoir Tesprit faox. L*on ne. 
saurait ^prouver le noble sentiment de Testime poar 
qaelqn^un, parce qaHl calcule bien, ui la vigueor du 
m^pris eontre un autre, parce qu^il calcule mal. On 
est donc parrenu par ce systöme au but principal de 
tous leg bommes corrompus, qui yeulent mettre de 
niveau le juste ayec Tinjuste, ou du moins consid^rer. 
Tun et Tautre comme une partie bien ou mal jou^e : 
aussi leg philosophes de cette ecolese servent-ils plua. 
souyent du mot de faute que de celui de crime; car, 
d*aprH leur mani^re de voir, il n*y a dans la con- , 
duite de la yie que des combinaisons babiies ou mala- 
droites. 

On ne conceyrait pas nonplus comment le remords 
pourrait entrer dans un pareil Systeme; le criminel, 
lorsqu^il est puni, doit eprouyer le genre de regret 
que cause une sp^culation manqu^; car si notre pro- 
pre bonheur est notre principal objet, si nous sommes 
Tunique but de nous-mömes, la paix doit Stre bientdt 
r6tab&e entre ces deux procbes allies, celui qui a eu 
tort et celui qui en souffre. G*est'presqae un proyerbe 
g^^ralement admis, que, dans ce qui ne concerne 
que soi, chacnn est libre; or, paisque dans la morale 
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fond^ 8ur Tintir^t, il ne s^agit jamais qae ck 
ne flaif pas ce qu^on «urait k r^poddre k celui 
mit : « Yoas me donnez pour mobile de mes i 
» mon propre ayantäge; bien oblig^ : tnais la n 
» de coücevoir cet ayantaj^ diipend necessai 
» du caractöre de chaeua. J*ai du courage, t 
» fma braver mieiix qu^tin autre les pörila att 
» la d^sob^issanee aux lois re9iie8 ; j^ai de 1 
s> ainsi Je me crois plus de moyeus pour ^yittoi 
» pani; eBfiü, ai cela me totime mal, j^ai assez 
» met^ ponr prendre mon parti de m*dtre troi 
» J^aitee miettx les plaisir» et les hasards d*(ui g 
y> qüe la motiotonie d*une esistence r^galidre. 
Combiend^ouvrages fran^ais, dans le demiei 
n^ont-ils pas comment^ ces argamens, qu*on : 
räit r^futer compl^tement; car, en fait de cl 
une Sur mille peilt suffire poar exciter Timag 
Il lout faire pour Pobtenir; et, certea, il y a pli 
contre mille k parier en faveur des succ^s du y 
Mais, dirontbeaueoup d^honn^tes partisans de 
rale fond^e sur Tint^r^t, cette morale n^excl 
Finfltienee de la religion sur les iLmes. Quelle fi 
triste part lui laisse-t-on! Lorsque tous les sy 
admis en philosophie eomme en morale sont c 
res k la- religion, qtte la mitaphysiqne an^a 
croyanee k Tinyisible, et la morale le sacrifice 
la religion reste dans les id^s, comme le rm 
dansla Constitution que Fassembl^ö constitnani 
d^cr^t§e. C*€tait ttne r^publique, plus nn röi; 
de mtee qtte tous ces iyakmea de m^taphystqi 
t^rialistc et de morälit^ ^goiiste sdnt de Väüi 



\ 
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pLa» an Dieu. II est donc ais£ de privoir ce>^qai sera 
8«eiifiä dans F^difice des pena^es, quand Pon n*y 
donoe quVme place superflue k Tid^oentrale dn raonde 
et de nons-mömes. 

La condaite d^un homme a*estvraiment morale que 
qaand il ne compte Jamals pomr rien les snites hen- 
renses on maUumreoses de ses actions, lorsque ces 
aetions sont dict^s par le deroir. II faot ayotir tou- 
joars präsent ä Pesprit, dans la direction des affaires 
de ce monde^ Penchainement des canses et des effets, 
des moyens et du but; mais cette pnidenee est k la 
vertn comme le bon sens au g^nie : totit ce qvi est 
vraiment bean est inspir^, toutee qui est d^sinti^ress^ 
est religieux. Le calcul est Poiiyrier da g^nie, le ser- 
viteor de Pl^e; mais s^il derient le maitre, il n*y a 
plus rien de grand ni de noble dans Thomme. Le 
calcul dans la conduite de la yie doit ^tre toujours 
adniis comme guide, mais jamais comme motif de nos 
actions. C*est un bon moyen d^ex^cution, mais il faut 
que la source de la volonte soit d^une nature plos 
alerte, et qu^on ait en soi-m^me un sentiment qui 
nous force aux sacHfices de nos int^r^ts personnels. 

Lorsqu^on youlait emp^cher saint Vincent de Paule 
de s*expo8er anx jdus grands p^rils pour secourir les 
malheareux, il röpondait : « Ke croyez-yous assez 
» lAche pour preförer ma yie k moi? » Si les partisans 
de la morale fond^e sur IHnt^r^t yeulent retrancher 
de cet int^rdt tout ce qui concerne Texistence terres- 
tre^ äiori ils seront d^accord ayeo les hommesles plus 
religieux; mais encore pourra-t-on leur reprocher les 
mauTtises expressions dont ils se seryent. 
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£n effet, dira-t-on, il ne 8*agit que d^une dispute 
de mots; nous appelons utile ce que tous appelez ver- 
tueux, mais nous pla9oii8 de m^me Fint^r^t bien en- 
tendu des hommes dans le sacrifice de leurs passious 
jt leurs devoirs. Les disputes de mots sont toujours 
des disputes de choses; car tous les gens de bonne fei 
conYiendront quUls ne tiennent k tel ou tel mot que 
par pr^förence pour teile ou teile id^e; comment les 
expressions habituellement employ^es dans les . rap*> 
ports les plus vulgaires pourraient-elles inspirer des 
sentimens g^n^reux? £n prononcant les mots d*int^ 
r^t et d*utilit^, r^yeillera-t-on les m^mes pens6es 
dans notre coeur, qu^en nous adjurant au nom du d^ 
vouement et de la vertu ? 

Lorsque Thomas Monis aima mieux p£r|r sur Vi* 
ehafaud que de remonter au falte des grandeurs, en 
faisant le sacrifice d^un scrupule de conscience; lors- 
que, apr^s une ann^e de prison, affaibli par la sonf- 
france, il refusa d*aller retrouyer sa femme et ses en- 
fans qu*il ch^rissa^t, et de se liyrer de nouveau ä ces 
pccupations de Tesprit qui donnent toutä la fois tant 
de calme et d'activit^ a rexistenoe; lorsque Thonneur 
seul, celte religion mondaine, fit retourner dans les 
prisons d*Angleterre un vieux roi de France, paroß 
que son fils n^avait pas tenu les promesses an nom 
desquelles il avait obtenu sa libert^; lorsque les cbr^ 
tiens yivaient dans les catacombes, qu^ils renon^aient 
Il la lumiöre du jour, et ne sentaient le ciel que dans 
leur Ame, si quelqu^un avait dit qu'ils entendaient 
bien leur int^r^t, quel froid glac^ se serait r^panda 
dans les veines en T^coutant, et combien un r^ard 
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attendri noas eut mieux revel^ tout ce qu^il y a de 
sublime dant de tels hommes ! 

Kon certes, la vie n^est pas si aride que r^goisme 
I10U8 Pa faite; tout n^ est pas pradeuce, tout ny est 
pas calcul; et, quabd une action sublime ^branle 
toutes le& puissances de notre ^tre, nous ne pensons 
pas que Thomme g^n^reux qui se sacrifie a bien comiu, 
bien combin^ sou inter^t persoimel : nous pensons. 
quUl immole tous les plaisirs, tous les ayantages de 
ce monde, mais qu^un rayon divin descend dans son 
eoeur, pour lui causer nn genre de fölicitä qui ne res- 
semble pas plus ä tont ce que nous rey^tons de ce 
nom, que IHmmortalit^ k la yie. 

Ge n^est pas sans motif cependant qu*on met tant 
d^importance k fonder la morale sur Tinter^t person- 
nel : on a Tair de ne soutenir qu*une throne, et c^est 
en r^sultat une combinaison tr^s-ing^nieuse , pour 
^tablir le joug de tous les genres d*autorit^. Nnl 
bomme, quelque depray^ qu*il soit, ne dira qu*il ne 
faut pas de morale; car celui mdme qui serait decid^ 
k en manquer, youdrait encore ayoir afiaire k des 
dupes qui la conseryassent. Mais quelle adresse, dV 
voir donne pour base k la morale la prudence ! quel 
acc^s ouyert k Tascendant du pouyoir, aux transac- 
tions de la conscience, k tous les mobiles conseils des 
evenemens ! 

Si le calcul doit pr^sidcr k tout, les actions des 
bommes seront jugees d^apres le succ^s; Tbomme 
dont les bons sentimens ont cause le malbeur sera 
justement blAme; Thomme pervers, mais Labile, sera 
justement applaudi. lEnfin, les indiyidus ne se consi- 
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d^ant entre enx que comme des obsUcles ou des 
instramens , ils se hairont eomme obstaeks , et ne 
8*efltimeront plus que comme moyens. Le crime mtoe 
a plus de grandeur, quand il tient au d^sordre des 
passions enflamm^es, que lorsqu*U a pour objet IHn- 
ter^t personnelj comment donc pourrait-on donner 
pour principe k la vertii ce qui d^sbonorerait i|i^e 
le crime * ! 

* Dans ToaTrage de Bentham sur la Legidation, pnblie» 
op plat6t illaatr« par M. Dnmont , il y a divers raisonoe- 
i^ents sor le prjnpip« de Tutilite, d'accord, k plaateon 
egards , avec le Systeme qui fonde la morale sor rintei^t 
personnel. L'^necdote connue d^Aristide, qui fit rejeteran 
proJ9t de Themistocle, en disant sealement aax Atbeniens 
que ce projet etaU avanlageux» mais injuste, est citepar 
M. Dumout; mais il rapporte les consequences qu'on peat 
tirer de ce trait, ainsi que de plusieurs autres, a Tutilite 
generale admise par Beutham , comme la base de tous les 
devoirs. L'atilite de chacun, dit-il, doit ^tre sacrifiee a Tu- 
tilite de tous, et celle du moment present, a Tavenir; en 
faisant un pas de plus, on-pourrait convenir que la verta 
consiste dans le sacrifiee du temps a Teteruite, et ce genre 
de calcul ne serait sürement pas hXkxai par les partisans de 
Tenthousiasme; mais, qnelque effort que pnisse tenter an 
homme anssi snp^rieur que M. Damont, pour ^tendre le 
sens de l'ntilite, il ne pourra jamais faire que ce mot soit 
synonyme de celui de d^ooement.. II dit que le premier 
mobile des actions des hommes , c*est le plaisir ^et la don- 
lenr , et il suppose alors que le plaisir de<( Arnes nobles con- 
siste k 8*exposer Tolontiers aux souffrances mat^elles, 
poor acquerir des satisfactions d'un ordre plus roWrö. Saas 
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CHAPITRE XIII. 

DB LA MORALK FOBfMB 8ÜK L*INTBKiT RATIONAL. 

Non-seulement la morale fond^e sur Tinteret per- 
sonnel met dans les rapports des indiyidus entre 
eux, des calculs de prudence et d*^goisme qui en ban- 
nissent la syrnpathie, la confiance et la g^n^rosit^ ; 
mais la morale des hommes publics, de ceux qui trai- 
tent au nom des nations, doit etre necessairement 
perrertie par ce Systeme. S*il est vrai que la morale 
des indiyidus puisse ^tre fondee sur leur inter^t, c^est 
parce que la societ^ tout enti^re tend k Pordre, et 
punit celui qui yeut s*en ^Carter; mai^ une nation, et 
surtout un Etat puissant, est comme un ^treisol^ que 

doate, il est aiaö de faire de phaque parole un miroir qui 
riAic}a8M toutes les id^es; meis, si Ton veot 8*en tenir a la 
significatioii natorelle de chaqoe terme, on verra qoe 
rhomme ä qni Ton dit que aon propre bonfaeor doit dtre le 
bat de toutes tes actions, ne peut £tre detonm^ de faire 
le mal qui lai conyient, qne par la crainte ou le danger 
d'^tre pani, crainte qne la passion fait braver, danger ao<* 
qnel nn esprithalale peutse flatter d^echapper. ->- Sur qooi 
fondez-voos Tid^e da jnste ou de Pinjaste, dira-t*oa, si ce 
n*est aar oe qoi est utile ou nnisible au plus grand nombre? 
La justice, pour les individus, consiste dans le sacrifice 

3 11 
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les lois de la r^ciprocitö n^atteignent pas. On peat 
dire avec v^ritä, qu*aii bout d*un certain nombre 
d*ann^es les nations injustes suecombent 1^ la haine 
quMnspirent leurs injustiees; mais plusieurs g^n^ra- 
tions peuvent s^^couler ayant que de si vastes fautes 
soient punies, et je ne sais comment on pourrait 
prouver k un homm^ d*l^tat, dans toutes les circon- 
stances, que teile r^solution condamnable en elle- 
mtae, n^est pas utile, et que la morale et la politique 
sont toajours d^accord ; aussi ne le prouve-t-on pas, 
et c*est presque un axiome re^u qu^on ne peut les 
reunir. 

Gependant, que deyiendrait le genre hnmain, si U 
morale n^^tait plus qu^un conte de vieille femme fait 
pour consoler les faibles, en attendant quMls soient 
les plus forts? Comment pourrait-elle rester en hon- 
neur dans les relations priv^es, s*il 4tait conyenu qne 
Tobjet des regards de tous, que le gouyernement peat 
s^en passer? et comment cela ne serait-il pas con- 

d'eax-m^mes a leor famille; poor la famille, dans le sacn- 
fice d'elle-m^me a I'Etat; et pour F^tat, dans le respectde 
oertains prindpes inalterables qai fönt le bonlienr et 1« 
Saint de Tesp^ce humaine. Sans doute la majorite des g^ 
nerations, dans la dnree des siecles, se tronvera bien d't' 
Toir suivi la ronte de la jastice; mais poor £tre vraiment et 
religiensement honndte, il faot avoir tonjours en vne le 
cnlte du beau moral , independamment de toutes les cir- 
constances qai peuvent en resulter. L'ntilit^ est n^sM>- 
rement modifiee per les circonstances; la Terta ne doit 
jamais Tetre. 
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Venu , si rint^r^t est la base de la morale ? II y a, nul 
^e peut le nier, des circoDStauces oü ces grandes 
Qiassea qu*on appeUe des empires, ces grandes massea 
Cn ^tat de nature Tune enyers Tautre, trou^ent an 
ayantage momentan^ ä commettre une injustice; 
mais la g^n^ration qui suit en a presque toujours 
souffert. 

Kant, dans ses Berits sur la morale politique, mon-> 
tre ayec la plus grande force, que nulle exception ne 
peut Hre admise dans le code du devoir. £n effet , 
quand on s^appüie des circonstances pour justifier 
une action immorale, sur quel principe pourrait-^n 
se fonder pour s*arr6ter h teile ou teile bome ? les 
passions naturelles les plus imp^tueuses ne seraient« 
elles pas encore plus ais^ment justifiäes par les cal- 
cnls de la raison, si Ton admettait Tint^ret public oq 
particulier comme une excuse de Pinjustice ? 

Quand, k P^poque la plus sanglante de la revolu* 
tion, on a youlu autoriser tous les crimes, on a 
nomm^le gouvemement comiH de salut public ; c'^tait 
mettre en luini^re cette maxime re9ue : Que le salut 
du peuple est la supr^me loi. La suprdme loi, c*est la 
justice. — Quand il serait prouvd qu'on servirait les 
int^r^ts terrestres d*un peuple par une bassesse ou 
par une injustice, on serait egalement yil ou criminel 
en la commettant ; car Tint^gritä des principes de la 
morale importe plus que les inter^ts des peuples. 
L^indiyidu etla soci4t4 sont responsables, ayant tout, 
de rh^ritage Celeste qui doit 6tre traust* ^^^ S^" 
nei-ations successiyes de la race 1\^>. »-»g. l\iaüt que 
la ficrt6, la g^nörosit^, T^quit^ /^*' tls BeutVmeM 
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magnamiiies enGn, soient sanv^s, h nos depens dV 
bord , et m^me aux depens des autres , puisque les 
autres doivent, comme nons, s^immoler k ces sen- 
timens. 

LMnjustice saerifie toujours une portion quelconque 
de la soci^t^ k Tautre. Jusqa^^ quel calcul arithm^ti- 
que ce sacrifice. est-il commande? La majoriti peot- 
elle disposer de la ininorite, si Pune Temporte ä peine 
de quelques voix sur Tautre? Les membres d^une 
m^me famille , une compagnie de n^gocians, les no- 
bles, les ecclesiastiques , quelque nombreux quHU 
soient, n*ont pas le droit de dire qne tout doit c^er 
ä leur inter^t; mais quand une r^nnion quelconque, 
füt-elle aussi peu consid^rable que celle des Romains 
dans leur origine ; quand cette r^union, dis-je, s^ap- 
pelle une nation, tout lui serait permis pour se faire 
du bien! Le mot de nation serait alors synonyme d<$ 
celui de Ugion, que s^attribue le d^mon dans P^vau- 
gile ; n^anmoins, il n*y a pas plus de motif pour sa- 
Crifier le devoir ä une nation qn^ä toute aatre coUec- 
tion d^hommes. 

Ge n^est pas le nombre des individus qui constitue 
leurimportanceenmorale. Lorsqu^un innocent meurt 
Bur r^chafaud, des g^nerations entiftres s^occupent 
de son malheur, tandis que des milliers d*hommes 
perissent dans une bataille sans qu^on sUnforme de 
leur sort. D^oü vient cette prodigieuse difference que 
mettent tous les hommes entre Pinjustice commis^ 
enyers un seul et la mort de plusieurs? c^est ä cause 
de Pimportance que tous attachent h la loi morale ; 
eile est mille fois plus que U vie physique dans Puni- 
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Vers, et dans Ykme de chacun de nous, qui est aussi 
IUI nnivers. 

Si Ton ne fäit de la morale qu^an calciü de pru- 
üence et de sagesse, une ^conomie de manage, il y a 
presqoe de Tenergie k nVn pas Yovloir. Une Sorte de 
ridicvle 8*attache anx hommes d*£tat qui conservent 
cncore ce qa*on appelle des maximes roiüanesques , 
la fidäit^ dans les engagements, le respect pour les 
droits indiriduels, etc. On pardonne ces scrupules aux 
particuliers, qui sont bien les maitres d*ßtre dupes ä 
ieurs propres d^pens'; mais qnand il 6*agit de ceux 
qui disposent du destin des peuples, il y aurait des 
circonstauoes oä Ton ponrrait les bUmer d'etre jus- 
tes, et leur faire un tort de la loyaut^ ; car si la mo- 
rale priv^e est fondie »ür Fint^r^t personnel, k plus 
Ibrte raison la morale publique doit-elle Petre sur 
l^t^r^t national, et cette morale, suivant Toccasion , 
pourrait faire un deyoir des plus grands forfaits, tant 
il est fäcile de conduire ä Tabsurde celui qui s^^carte 
des simples bases de la verit^. Rousseau a dit qu'ii 
n*4tmH pas pertnit äune naUon d'ach^ter la rivolution 
ia plus däsirable par le gang d'un innocent ; ces simplea 
paroles renferment ce qu*il y a de yrai, de saci*^, de 
divin dans la destinöe de Thomme. 

Ce n^est sArement pas pour les avantages de cette 
vie, pour assurer quelques jouissaaces de plus k quel- 
ques jours d*eustence, et retarder un peu la mort de 
quelques mouran8,4ue la conscience et la religion 
nous ont 6t6 donn^es. C*est pour que des cr^atures en 
possessiondu libre arbitre cboisissent ce qui est juste, 
en saerifiant ee qui est profitable, pr^f^rent Tavenir 
3 ia> 
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au präsent, Hnvisible au visible, et la dignit^ de Tes- 
p^ce humaine h la conservation m^me des indiTidas. 

lies indiyidns sont yertueux quand ils sacrifient 
leur intiröt particnlier k Fint^r^t g^n^ral; mais les 
gouvememens sont ä leur tour des indiyidus qni doi- 
vent immoler leurs ayantages personnels ä la loi da 
deyoir; si la morale des hommes d*itat n^^tait fondde 
que sur le bien public, eile pourrait les conduire au 
crime, si ce n*est toujours, au moins quelquefois, et 
c^est assez d*une seule exception justifi^e pour qu^il 
n*y ait plus de morale dans le monde; car tous les 
principes yrais sont absolus : si deux et deux ne fönt 
pas quatre, les plus profonds calculs de Talg^bre 
sont absurdes ; s*ü y a dans la th^orie nn seul cas 
oä rhomme doiye manquer k son deyoir, toutes les 
maximes philosophiques et religieuses sont renyer- 
s^es, et ce qui reste n^est plus que de la prudence ou 
de rbypocrisie. 

Qu*ü me soit permis de citer Texemple de mon 
pire, puisqn^il s^applique directement ä la question 
dont il s^agit. Qn a beaucoup r^p^ti que M. Necker 
ne connaissait pas les hommes, parce qu^il s^^tait re- 
fusä dans plusieurs circonstances aux moyens de cor- 
ruption ou de yiobnce dont on croyait les ayantages 
certains. J^ose dire que personne ne peut lire les ou- 
yrages de M. Necker, l'Hiataire da la R6volutioH d» 
France, lePouvoir es^cuHfdana lesgrandsJSiaU, etc., 
sans y trouyer des yues lumineuses sur le ooeur hn- 
main; et je ne serai pas d<§mentie par aucun de ceux 
qui ont y^cu dans Tintimit^ de M. Necker, quand je 
dirai qa*il aVait k se d^fendre, malgr^ son admirable 
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tont^, d*un ^enchant assez vif pour la moquerie, et 
d^une fa^on un peu s^v^re de juger la m^diocrite de 
Tesprit ou de Väme : ce qu*il a ^crit sur le Bonheur 
des Sots suffit, ce me semble, ppur le prouver. Enfin, 
comme il joignait k toutes ses autres qualit^s celle 
d*^tre ^minemment un homme d^esprit, personne ne 
le surpassait dans la connaissance fine et profonde 
de ceux avec lesquels il avait quelqae relation; mala 
U s^^tait d^idä par un acte de sa conscience k ne Ja- 
mals reculer devant les consöquences, quelles qu*elles 
fussent, d*une r^solution command^e par le devoir. 
On peut juger diversement les ^y^nemens de la r^vo* 
lution francaise; mais je crois impossible ä un obser- 
vateur impartial de nier qu^un tel principe g^n^ra- 
lement adopte n^eüt sauvä la France des maux dont 
eile a g^mi, et, ce qui est pis encore, de Texemple 
qu^elle a donn4. 

Pendant les ^poques les plus funestes de la terreur, 
beaucoup d*honnete's gens ont accept^ des emplois 
dans radministration, et m^me dans les tribunaux 
criminels, soit pour y faire du bien, soit pour dimi- 
nuer le mal qui s*y commettait; et tous s^appuyaient 
8ur un raisonnement assez g6n<6ralement re9u , c^est 
qu^ils empechaient un sc^Urat d*occuper la place 
qu^ils remplissaient, et rendaient ainsi service aux 
opprim^s. Se permettre de mauvais moyens pour un 
but que Ton croit bon, cVst une maxime de conduite 
singuli^rement yicieuse dans son principe. Les hom- 
mes ne sayent rien de Tavenir, rien d^eux-m^mes 
pour demain; dans chaque circonstance et dans tous 
les instans le devoir est imp^ratif, les combinaisons 
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* 

de Tesprit sur les suites qu^on peut prevoir tx^j <ioi- 
vent entrer pour rien. 

De quel droit des hoihmes qui ^taient l«g instru* 
mens d^une autorit^ factieüse consenraient-ils le titre 
d^honn^tes gens, parce quHls faisaiebt avec doucetip 
une chose injaste? II eüt bieh mieax yaltt qu*elle iiit 
faite rudement, car il eüt 6t^ plus diflicile de la sup- 
porter; et de toiis les assemblages le plus corrnptear, 
c^est celtti d*aii d^cret sangttinaire et d*un ex^cuteur 
benin. 

La bienfaisance qtie Ton peut e]tercer«ii detail, ne 
«ompense pas le mal dont on est Tauteur en pretant 
Tappui de son tiom au parti que Ton sert. II faut 
professer le cttlte de la vertu sur la terre, afin que 
non-^ettlement les honiines de notre temps, mais ceux 
de9 si^cles fnturs, en ressentent Pinfluence. L^ascen- 
dant d^un courageux exemple subsiste eticore mille 
ans apr^s que les objets d^une cbarit6 passag^re 
ti^existent plus. La le^on qu^il importe le plus de 
donner aux hommes dans ce monde, et surtout dans 
la carri^re publique, c*est de be translger avec aucone 
eonsidöration quand il i'^äQÜ du devoir. 

u *Bhs qu^on se metän^gocierav^ les cireonstan- 
n ces, tout est perdu, car il n*e6t personne qui n^ait 
i> des circonstances, Les uns ont une femme, des en- 
n fans, ou des neveux/ pour lesquöls il faut de la for- 
n tune; d*autres un besoin d^activit^, d*oecapation; 

* Ce passiige excita la plus grande rotnear a la ceosare. 
On eüt dit qoe ces obserrations pottvaient empdcher d*ob- 
tenir , et surtoat de demander des places. 
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» qne eais-je , utie qtfB&tite de yertns , qiii toutes 
» condttisent h la n^cessiU d^aroir nde place , ä la- 
• quelle soient attach^ti de Targetit 6t da potivoir. 
» N*est-oii pas las de ces subterfu^, dottt la r^olu- 
•» tionn^acess^d^offrir rexeinple ? Von ne reneontrait 
» qne des gens qui se plaignaient d*aVoir it6 Forces 
» de qiiitter le repos qttlls pref(6raieiit k tottt, ia yie 
« domestique, dans laqüelle ils ^taient impatiens de 
» rentrer; et Tofi apprenait qne ces gens-lä avaient 
» employ^s les joiirs et les nuits k supplier quVn les 
r> cotitraigtiit de se devouer ä la ^^ose publique, qui 
» se passait parfaitement d*eax. » 

Les l^gislateurs anciebs faisaient «n devoir anx 
citoyens de se m^ler des int^ets politiques. La reli- 
gion chr^tienne doit inspirer une disposition d^une 
tout autre nature, oelle d*ob^ir ä Tautorit^, laais de 
se tenir ^loign^ des affaires de PEtat , quand elles 
peuyent compromettre la conscience. La diffi^rence 
qui existe entre les gouyememens aneiens et les gou- 
Tcmetaiens modernes explique cette Opposition dans 
la mani^re de consid^rer les relations des homme& 
enyers leur patrie. 

La science politique des aneiens #tait intimement 
unie arec la religion et la morale, Tetat social etait un 
Corps plein de yie. Cfaaque indiyidu se eonsid^rait 
comme Tun de ses membres. La petitesse des itats, lo 
nombre des esclayes qui resserrait encore de beau- 
eoup celui des citoyens, tont faisait un deyoir d*agir 
pour une patrie qui ayait besoin de ehaeun de ses fils. 
liCB magistrats, les guerriers, les artistes, les philo- 
sophes, et presque les dleox, se m^laient sur la place 



146 OK LA MOftALS. 

publique, et les mftmes homiiKjf^tour k iour gagnaieut 
une batiuUe, exposaient nn chef-d*oeuyre, doimaient 
des lois k leur pays, oa cherchaient k d^uvrir 
Celles de raniyers. 

Si Ton en excepte le tris-petit nombre de goaver- 
nemens libres, la grandeur des itats chez les modern 
nes, et la concentration da ponvoir des monarqaes, 
ont rendu, pour ainsi dire, la politiqae toute nega- ^ 
tive. II s*agit de ne pas se nuire les uns aux autres, 
et le.gouyemement est charg^ de cette haute police, 
qui doit permettre k chacun de jouir des ayantages 
de la paix et de Tordre social, en achetant cette s^ca- 
rit^ par de justes sacrifices. Le diyin l^gislateur des 
hommes commandait donc la morale la plus adapt^ 
fk la Situation du monde sous Tempire romain, qnand 
ii faisaitune loi du payement des tributs et de la sou- 
mission au goayememeut, dans tout ce que le deyoir 
ne d^end pas; mais il conseillait aussi ayec la plus 
grande force la yie priy^e. 

Les hommes qui yeulent toujours mettre en thtorie 
leurs penchans indiyiduels, confondent habilementla 
morale antique et la morale chr^tienne; — il faut, 
disent^ils, comme les anciens, seryir sa patrie, n^^tre 
pas un citoyen inutile dans l*£tat; — il faut, disent- 
ils, comme les chr^tiens, se soumettre au pouyoir Sta- 
bil par la yolont6 de Dieu. — G*est ainsi que le me- 
.lange du systhne de Tinertie et de celui de Taction 
produit une double immoralit^, tandss que pris s^pa- 
r^ment, Fun et Tautre ayaient droit au respect. L*ae- 
tiyitä des citoyens grecs et romains, teile qn^elie poo- 
yait sVxercer dans une r^publique, ^tait une noble 
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vertu. La force d^ieitie chi^tienne est aussi iine 

^^Q, et dHine grande force; car le christianisme 

V^^Gn accQse de faiblesse est invincible s^on son es- 

PHt, c^est-&-dire , dans Ttoergie du refus. Mais 1*^ 

S'^isme patelin des hommes ambitieax leur enseigne 

^ ^rt de eombiner les raisonnemens oppos^s , afin de 

^^ m^ler de tont comme tin paien, et de se soumettre 

^ tont comme an chr^tien. 

L^aniters , m<m ami , ne pense point k toi , 

t ce qn^on peut dire maintenant ä tout Vtimvers, les 
^liteom^nes except^s. Ge serait une vanit^ bien ri- 
^Jcnle que de motiver dans tous les cas l*actiyit6 po- 
^tiqne par le pr^texte de Tutilit^ dont on peut ^tre k 
^t>n pays. Gette utilit^ n*est presque jamais qu^un nom 
Pompeux dont on rev^t son int^r^t personnel. 

L*art des sophistes a tonjours H6 d^opposer les de- 
Voirs les uns anx autres. L*on ne cesse d*imaginer des 
^constanees dans lesquelles cette affreuse perplexite 
pourrait exister. La plvpart des fictions dramati- 
^les sont fond^es U-dessus. Toutefois la vie reelle est 
plus simple, Ton y voit souvent les yertus en com- 
bat avec les int^r^ts; maispeut-Streest-ilyrai que ja- 
mais rhonn^te homme, dans aucune occasion, n^a pu 
douter de ce que le devoir lui commandait. La voix 
de la conscience est si dilicate qu^il est facile de P^ 
toufier^ mais eile est si pure qoHl est impossible de 
la m6connaitre. 

Une devise connue contient, sous une forme simple, 
tonte la theorie de la morale : Fat» ce que doltf ad- 
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viemn« qu§ pamtra. Qnaad ob 4tablit , au contraire , 
que la probitä d*an bomme pnblie eonstste k tont ss- 
orifier anx avantages temporels de sa nation, alonil 
peut se troaver beaucoup d^oceasiens ou par moralit^ 
on serut immoral. Ge sophisme est aussi contradie- 
taire dans le fond que dans la forme : ce serait traiter 
la vertu oomme une scienee conjecturals et tont i iait 
soumise aux circonstances dans son applieation. Qae 
Bleu garde le coeur humain d^une teile responsabiliti! 
Las lumi^res de notre esprit sont trop incertaines 
pour que nous soyons en ^tat de juger du moment ou 
les ^temelles lois du deyoir pourraient dtre suspen«' 
dues, ou plutdt ce moment n^existe pas. 

SHl ^tait une fois g^n^ralement reconnu que l*iii* 
t^rSt national lui-meme doit ^tre subordonnä aox 
pensees plus hautes dont la vertu se compose, com- 
bien Tbomme consciencieux. serait k Taise ! corame 
tout lui paraitrait elair en politique , tandis qa*aa- 
paravant une h^sitaticm continuelle le faisait trem- 
bler ä chaque pas 1 G*est eette bdsitation m^me qui a- 
fait regarder les bonnStes gens eomme incapables 
des affaires d'itat; on les accusait de pusillaninnt^, 
de timidit^, de orainte, et Ton appelait oenx qui sa- 
crifiaient ligärement le faible au puissant, et len» 
serupules k leurs int^i^ts, des bommes d*«M« naium 
4m9rffique. G'est pourtant une ^ne^e fscile que oeUe 
qui tend k notre propre avantage , on mämß k eela» 
d^nne faction dominante : ear toutce qui se fait dans 
le sens de la multitude est toujours de la faiblesse, 
quelque violent que eela paraisse. 

L'esp^ce humaine demande k graads eris quVn sa- 
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crtfie Umt k son inlei^, et üait par campremcttre 
cet ioibMt, k foree de vouloir y tost immoler ; mais 
il serait !le«{M de hu. dire qu« a<m boBkeor m^me, 
dont on s^est taat aervi comme pr^texte, n'est sacr^ 
q«e dati» ses rapporU airec la morale; car sans eile 
qtt'importoraieiit toas k ehaeun? Qnand une £(Äb Ton 
«e dit qa^üfaut «aerifier la morale k rintMt natio- 
aal, on est bie« fures de resserrer de Jonr eu joar le 
9&kH du moi nation, et d*en faire d*abord ses parti- 
Sans, puls ses amis, puls sa £unille, qvi iahest qa*un 
teraie d^eent powr se d^sigaer soi-mMne. 



CSAPITRE XIV. 



. SU PftlNGlPB DE LA MORALB , DANS LA NOUVKLLS 
PHILOSOPBIB ALLEWANDB. 

La Philosophie idialiste te&d par sa natare k r^fn- 
ter la »orale fondöe sur Tint^r^t particulier ou na- 
tional ; ^le a^adinet point qne le bonhear teiiip<Mrel 
aoit le tmt de notre existenee, et, ramenant tout ä la 
▼ie de rAme, e^est k l'exercioe de la vdiont^ et de la 
▼erta qa^elle rapporte nos actions et nos pens^. Les 
ouyrages que Kant a ^rits sur la nKMrale ont une r^ 
potation au moins %ale ä ceux quHl a compos^ sur 
la m^taphyisique. 

Deax p^nehans distinots , dit-il, se maniftstent 

3 DE L*ALLEMAGirE. l3 
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dans rhomme : IHnUrit persrnmel, qni lui vient'de 
Tattrait des sensations, et la justice umveraeile, qai 
tient ä ses rapports ayec le genre hamain et la Divi* 
nit^; entre ees deux mouvemens la Gonscience decide; 
eile est comme Mmerve,qui faisait pencher la balanee 
lorsqae les yoix ^taient partag^s dans Partopage. 
Les opinions les plns oppos^s n^ont'^Ues pas des faito 
poor appui ? Le pour et le contre ne seraient-ih pas 
^galement yrais, si la conscience ne portait pas eff 
eile la suprtoe certitude ? 

L^homme plac^ entre des argumens visibles et pres- 
qüe ^gaux, que lui adressent en faveur du bien et da 
mal les circonstancea de la vie, riiomme a re^u da 
ciel, pour se d^cider, le sentiment du devoir. Kant 
chercheäd^montrerque ce sentiment est lacondition 
n^cessaire de notre etre moral, la y^rit^ qui a pr^ 
e€de toutes Celles dont on acquiert la connaissanee 
par la vie. Peut-on nier que la conscience n^ait bien 
plus de dignit^ quand on la croit une puissance in- 
n^e, que quand on voit en eile une facult^ acqoise, 
comme toutes les autres, par Pexperience et Thabi- 
tode? et c*est en cela surtout que la m^taphysiqae 
id^aliste exerce une grande influence sur la conduite 
morale de Tbomme : eile attribue la m^me force pii" 
mitive ä la notion du devoir qn^ä celle de Tespaceet 
du temps, et les consid§rant toutes deux. comme in" 
bereutes ä notre nature,.elle n^admet pas plus de 
doute sur Fune que sur Tautre. - 

Toute estinpie pour soi-m^me et pour les autres doit 
£tre fond6e sur les rapports qui existent entre les ac- 
tioiM<et la loi du devoir; cette loi he tient en nenaa 
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I du bonheui^ au contraire^ elte est sonvent ap« 
\ le combattre. Kant ya plus loin eneove; il af- 
qne le premier effet du posvoir de la'Vertu eat 
•ser nne noble peine par les sacrifices qnVUe 

leatination de VhcM&me enr oette terre n^estpaa 
ihenr, maia le perfectionnement* C^est en yain 
lar an jen pueril, on dirait qae le perfectionne» 
ist le bonhenr; nons sentons clairement la dif- 
e qui existe entre les jouissances et les sacrifi- 
tsi le langagevonlait adopter les m^mes termes 
les id^s si pea semblaUes, le jugement natarel 
laisserait pas tromper. 

a beauGoup dit qne la natttre humaine tendait 
ihear : G*est lä son instinct involontaire; mais 
istinct r^fl^cfai, c^est la yertn. Sn donnant k 
me tr^s pea d^influence sur son propre bonbeur, 
moyens sans nombre de se perfeeiionner, Tin- 
n du Gr^tear n*a pas h\k sans doate qae Tob- 
notre vie fdt un bat presque impossible. — Gon- 
. toutes Yos forces ä<voas sendre heareux, mo- 
votre caractire, si vous le poavez, de manidre 
)ns n*£proaviez pas ees va^es desirs aoxquels 
e peat saffire; et ma%r6 toute cette sage com- 
on de r^oisme, vous serez malade, vous serez 
, Yoos serez emprisonne, et tout Tddifice de vos 
poar Toos^m^me sera renvers^. 
a r^pond k cela : — Je serai si circonspect qae 
irai poiat d^ennemis. -— Soit, vous n^aurez point 
\ reprocher de g^ereuses tmpradences; mais on 
[ttelqiiefois les moins coarageux pers^cut^s. — 
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Je menagierai si bien ra« fortnne qae ]e U oouwrre' 
rät. — Je le crok; mais il y a des disattres uBWer* 
aris, qm üMpargnent pas m^iiie oeax qm, ont eii ponr 
prittcipa de ne jamais s^exposer ponr les avtret, et 1« 
maladie et les accidens de toute espdee disposeot de 
Botre sort malgr^ nous. Ckunaoieiit done la bat de no- 
treltbertÄ ndörale serait-^il le bonhear de cette^soarte 
vie, que le hasard, la souiFnmfie, la tieiUesse et la 
mcHTt nsettent hors de notre piinMuice?J[I ii*en (M 
pas de inline da pcrfeotionDement; chaqae joar, dna* 
qa« heure, ebaque inmute peut y contribver; tons 
fea 6y toenenfs haureux et malheoreax y serveat ^- 
lement, et cette oeuvre. dopend en entier de bo», 
^aelle ^ue soit notre sitaation sur la terre. 
< La morale de Kant et de Fichte eet tr^s-a&alo^eii 
Celle des stoieiens; cependant lesstm^ns aceordaient 
daTanta^e k Feaipire des qaaUt^s naturelles; Tor- 
^eil ronudn se retrouve dans leur mani^re de jager 
Phomme. Les Kanüens croient k Taetian n^cessaire 
et continaelle de la volonte contre. les maayais pen- 
ebans. Ils ne toUrent point les exoeptions dans To- 
b^issance au deroir, et rejettent totttes les exeftses 
qai poarraient les motiver. 

L^opünon de Kant sor la v^raäti en est an exem- 
ple; Ü la considire avec raison comme la biise de 
toute morale. Quand le fiils d« Hievt 8*es% appeU le 
Verbe, oa la Parole, peot-Mre youlait-il honorer 
atnsi dans le lan^ge radmirable faoalt^ da r^y^ier 
ce qu*on pense. Kant a portä le respeet poor la y6- 
rit6 jasqa*aa point de ne pas permette« qa*OB la-tra- 
hit, lors mtae qu*an se6Ürat yiendrait yt»» d^BMUi«- 
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der « votre ami qa*il poorsvit est c«cfa6 dans votre 
iBBifoii. II pritend qa^il ne faiit jamais se permettre 
dans aucune circonstance particuli^ ce qni ne sau- 
ralt Hte admia comuie loi gönirale ' mais, dans cette 
oecasion, il ovblie q(i*on pourrait ftAre ane loi Q€n€~ 
nie de ne sacrifier la rMU €[a*k xme antre verta ; 
esr, dds qne ViaUntH personnel est ict^ti d*nne 
cpestion, les sopfaismes ne sont plus k craindre, et 
la conscienoe prononNie sar toutes ohoses ayee ^quit^. 
La thtorie de Kant, en morale, est aisvhre et qnel- 
quefois s^he, parce qa^elle exclat la sensibüH^. II 
kl regarde comme im reflet des sensations, et comme 
deyant oondaire anx-passtons, dans lesqnellesil entre 
toajours de Tegoisme ; c'est k cause de cela qu'il n*ad- 
met pas cette sensibiUt^ pour gaide, et qn*il place la 
miriile sevs lasaBvegarde de principes immnables. 
II n*est rien de plus s^v^re que cette doctrine; ma» 
il y a nne s^y^t^ qni attendrit , alors m4me qne les 
teouyemetts du coeur loi sont suspects, et qu*elle 
essaie de les bannir tons : quelque rigoureux qn« 
seit un moraliste, quand e*est k la conscience qu*il 
s'adresse, il est sAr de nous ömouyoir. Celui qui dit 
k rhomme : — Trouyez tout €n yous-m^rae , — fait 
toujours naitre dans T&me quelque chose de grand 
qni tient encdre k la sensibilit6 m^me dont il exige 
le sacrifiee. II faut distinguer, en ^tudiant la philo^ 
tof^iie de Kant, le sentiment de la sensibilit^; il 
admet Tun comme juge des y^rit^s philosophiques ; 
II considire Patitre comme deyant 4tre soumise k la 
«onscience. Le sentiment et la conscience sont em- 
ploy^ dans ses Berits comme des termes presque 

3 i3. 
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s^onymes; mais la sensibiliti se rapproeke daraiH 
tage de la aph^re dea ömotiona^ et par eanaibqwBlL 
dea pasaions qu^ellea fönt nattre. 

Od ne saarai^ ae laaaer d^admirer lea 6erita de Kant, 
dans lesquels la supreme loi da devoir«8t consaer^e; 
qvelle chalenr yraie, quelle ^loqnence amm^e, danf 
DB snjet ou d^ordmaire il ne s^agit que de r^primert 
On se sent p^n^tre d*un profond reapect ponr ransti^ 
rit^ d*un yieülard philosophe, conatamment aoamis 
Il eet invincible ponvoir de la yertu, sana aatre em- 
pire que la conscience, sana aatres armes que les n* 
mords, sans autres tr^ors ä distribuer que lea jonis- 
aances int^rienres de TAme, jouissances dont on d0 
peat m^me donner Pespoir pour motif, puisqu^on ne 
les comprend qu*aprte les avoir ^prouv^es. 

Parmi les philosophes allemands, des hommes noo 
noins vertueux que Kant-, et qui se rapprochent da- 
yantage de la religion par lenrs penchans, ont attribn^ 
au sentiment religieux Torigine de la loi morale, CSe 
aentiment ne saurait ^tre de la natura de oeux qai 
peuyeotdeTenir une passion. S^n^ue en a d^peintle 
calme et la profondeur, quand il a dit : J^an» k mm 
de l' komme vertueux^ je ne eais quel Dien, maieüka- 
hUe un Dieu. 

Kant a {Hr^tendu que c*6tait älterer la pureti disin- 
t^ress^e de la morale, que de donner pour bul k noi 
actions la perspective d*une yie future; plusieors 
^crivatns allemands Tont parfaitement r6fut)§ k cet 
^gard ; en effet, l*immortalit^ Celeste n*a nul rapport 
avec les peines et les recompenses que Pon confoit 
aur cette terre ; le aentiment qui nona fatt aspirer 
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k rimmortalite, est ausst d^sint^resse qoe celui quk 
QMis feraittroaver notre bonheur danft led^vouement 
k celui des antres; car les pr^mices de la fäioit^ re- 
ligieuse, c^est le saorifieede nous-mlmes.; ainsi donc 
eile 6oarte n^cessairement tonte espdce d'ägoisme» 

Quelque effort qu^on fasse, il faut en revenir k re«> 
eonnaitre que la religion est le v^ritable fondemeat 
de la morale; c^est Tobjet sensible et r^el au dedans 
de uous, qui peut seul d^tourner nos regards des 
objets extörieurs. Si la pi^te ne causait pas des ^mo- 
tions sublimes, qui sacrifierait meme des plaisirs^ 
quelque vulgaires qu^ils fussent, k la froide digoit^ 
de la raison? il faut coramencer Thistoire intime de 
rhomme par la rCügion ou par la Sensation, car il n*y 
a de vivant que Tune ou Tautre., La morale fond^e 
sur rint^rit personnel serait aussi Evidente qu^une 
y^rit^ mathematique, qu*elle u*en exeroerait pas plus 
d*erapire sur les passions^ qui foulent aux pieds totts 
les ealculs; il'n*y a qu^un sentiment qui puisse triora- 
pher d*un sentiment, la nature yiolente ne saurait 
^tre domin^e que par la nature exaltee. Le raisonne- 
ment, dans de pareils caSj ressemble au maitre d^6- 
ode de La Fontaine; personne ne T^coute, et tont le 
monde crie au secours. 

Jacobi, comme je le montrenu dans Vanalyse de 
ses ouvrages, a combattu les argumens dont Kant se 
sert pour ne pas admettre le sentiment religieux 
comme base de la morale. II croit, au contraire, que 
la Divinit^ se r^v^le k chaqne homme en particulier^ 
comme eile s^est r^v^l^e au genre bumain, lorsque 
les prik^s et les oeuvre« ontpreparä le coeur ä la 
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«omprendre. Un autre p&ilosophe tffirme qve l*im- 
mortalit^ commenee dejä snr cette terre, pour eeMä 
qm d^sire et qni «ent en Im-m^me le ^otit des choses 
^temelles ; nn autre, que la natiire fait entendre la 
volonte de Dien k liioiiime, et qvMl y a dans Tamyers 
niie voix g^niMante et captive, qui rinyite k d^liyrer 
le monde et lut-mdMe, en combattaxit le principe du 
mal 80US tonte« ses apparences fimestes. Ges divers 
systömes tiennent li Timagiiiatioii de chaqite ^erivain, 
et fiont adoptes par ceax qui sympathisent avec lui ; 
mais la direction g^n^mle de ces opinions est tou- 
joors la m^me : affraBcbir räme de rinfluence des objets 
extörieurs , placer Tempire de nous en noas-m^mes, 
et donner k cet empire le devoir pour loi et poor es- 
p^rance une autre vie. 

« Sans doute, les vrtai efar^tlens ont enseign^ de tout 
temps la m^me doctrine : m^is ce qui distiiigue la 
üöuyelle ^cole allemande, c^est de r^unir k tous ces 
sentimens, dont on voulait faire le partage des sim- 
ples et des igiiorans, la plus haute philosophie et les 
eonnaissanoes les plus positives. Le sidcle orgueillenx 
^tait vedu nous dire qne le raisonnement et les scienceft 
dltruiftaient toutes les perspectives de rimagination>, 
toutes les terreurs de la conscience, toutes les croyan- 
ees du Cttur, et Voti rongissait de la möitid de son 
Hre d^lar^ fkifole et presque insenö^e ; Inai» ils sont 
arriv6s ces homraes qui, k force de penser, ont tTouv^ 
la th^orie de toutes les impressions naturelle«; et, 
loin de voaldir les ftouffer, ils nous ont fait deeou* 
vrir la noble source dont elles sortent. Les moralistes 
allemands ont relevö le sentitnent et Tenthousiasme 
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dfs dedains d^ane raison tyranmqae , qui comptait 
coMune richesse tont ce qu^elle avait aneanti, et met-. 
tait sur le lit de Prooyaste rhomme et la nature , afin 
d*eiL retrancher ce que la plulosophie mat^rialiste ne 
pouyait comprendre. 
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DB LA IIORALB SCIENTIFIQUE. 

On a voiütt tOBt d^montrer, depuis que le goüt des 
teiences exaotes s^est empare des esprits; et le calcnl 
des probabüit^s permettant de soamettre rineertain 
mhae k des rögles, Ton s^est flatte de r^soudre ma- 
th^matiquementtoates lesdiiEcult^s que pr^sentaient 
les questioBS les plus d^licates, et de faire ainsi r^- 
iper J^^algebre sur Tunirers. Des philosophes, en Alle- 
viague, ont aussi pretendu doimer k la morale les 
avantages d*unescience rigoureusement prouy^e dans 
ses principes comme dans ses cons^quences, et qui 
n'admet jii objeetion ni exception,disqu*on en adopte 
la premi^e base. Kant et Fichte ont essay^ ce travail 
m^taphysique, et Schleiermacher, le traductenr de 
Piaton, et Tauteur de plusieurs discours sur la reli- 
l^on, dont bous parlerons dans la section suivante, 
a pabU6 un livre tr^s-profond sur Texamendes diver- 
ses raorales, eonsid^r^es comme science. II youdrait 
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en trouyer une dont tous les raisonnemens fosseot 
parfaitement enchaines, dont le principe contint ton- 
tes les consequences, et dont chaque eons^quence fit 
reparaitre le principe; mais, jusqu*^ präsent, il ne 
semble pas qae ce bot puisse etre atteint. 

Les anciens ont aussi voulü faire une science de 1a 
morale, mais ils comprenaient dans cette science les 
lois et le gouyernement; en effet, il est impossible de 
fixer d^ayance tous les devoirs de la vie, quand on 
ignore ce que la l^gislation et les moeurs du pays od 
Ton est peuyent exiger; c*est d^apr&s ce point de yae 
que Piaton a imaginä sa röpublique. L^homme entier 
Y est consider6 sous le rapport de la religion, de la 
politique et de la morale ; mais, comme cette r^pa- 
blique ne saurait exister, on ne peut conceyeir eom- 
ment, au milieu des abus de la soci^t^ humaine, ud 
Code de morale, qoel qu'il füt, pourrait se passer de 
Interpretation habituelle de la conscience. Les phi- 
losophes recherchent la forme scientifique en tontes 
choses; on dirait qu'ils se flattent d*enehainer ainsi 
Tayenir, et de se soustraire enti^rement au joug des 
circonstancesj mais ce qui nous en affranchit, c'est 
notre &me, c^est la sinc^rite de notre amour intime 
pour la yertu. La science de la morale n^enseigne pas 
plus k etre un honnete homme, dans toute la magni- 
ficence de ce mot, que la geom^trie k dessiner, ni la 
poetique k trouyer des fictions heureuses. 

Kant, qui ayait reconnu la n^cessit^ du sentiment 
dans les. yerites m^taphysiques, a youlu s*en passer 
dans la morale, et il n*a jamais pu ^tablir, d^nne ma* 
niere incontestable,qu*ttn grand faitdu coeur luimain, 
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e*est que la movale a* ledevoir et non rint^r^t pour 
baae; mais, pour oonnaitre le deyoir, il faut en appe- 
1er ä sa conscience et k la retigion. Kant, en ^cartaiit 
la religion des motifs de la morale, ne ponvait voir 
dans la conscience qu^un juge, et non une yoixdiyine; 
aussi n*a-t^il cess^ de präsenter k ce juge des ques" 
tions ^pineuses; les Solutions qaMl en a donn^es, et 
quUl croyait Evidentes, n*en ont pas moins ^t6 atta- 
qu^es de miUe mani^res; car ce n'est jamais que par 
le sentiment qu*on arriye k Tunanimit^ d*opinion' 
parmiles hommes. 

Quelques philosophes allemands, ayant reconna> 
Vimpossibilit^ de r^ger en lois toutes les affections. 
quicoraposeQtnötre^tre,et de faire une science, pour 
ainsi dire, de tous les mouvcmens du coenr, si^ sont 
content^s d*affirmer que la morale consistait dans 
Fharmonie avec soi-m^me. Sans doute, quand on n*a 
pas de remords, il est probable qu^on n^est pas cri- 
minel, et, quand meme on commettrait des fautes d*a- 
pr^s Fopinion des autres, si d^apr^s la sienne on a 
£üt son deyoir, onn*est pas coupable; mais il ne faut 
pas sc fier cependant k ce contentement de soi-meme, 
qui semble deyoir ^trelan^eilleure preuye de la yertu.-. 
II y a des hommes qui sont paryenus ä prendre leur 
orgueil pour de la conscience; le fanatisme est, pour 
d*autres , un mobile d^sinteress^ qui justifie tout k 
leurs propres yeux : enfin, Tbabitude du crime donne 
ä de certains caract^res un genre de force qui les af- 
franchit du repentir, au moins tant qu^ils ne sont pas 
atteints par Tinfortnne. 

II ne s^ensuit pas de cette impossibilit^ de trouyer 
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ime 8ci<mce de la morale, on des signes tiBaTersels 
anxqaeU on puisse reconnaitre si ces pr^oeptes sont 
obsery^, qu^il n*y ait pas des devoixs positifs qai doi- 
Yttit nous servir de guides; mais oomme il y a daas 
la destiii^ de l^omme n^cessit^ et libert^, il faat q«6 
dans sa conduite il y ait aussi IHnspiratioii et la r^; 
rien de ce qui tient k la Tertu ne peut ^tre ni tont i 
fait arbitraire, ni tout ä fait fixe : aossi, l*iihe des 
merveilles de la religion est-elle de r^miir a« mht» 
degr^ r^B de Pamour et la sonaissioii h la Im; le 
coeur de rhomme est ainsi tout ä la fois satisfaitH 
ding6. 

, Je Qe rendrai p<Mnt compte ici dt toiis les syst^m« 
de moräle scientifiqne qui ont ^fe£ puldi^s en Allena- 
gne; il enest de t^lement sublils que, bien qv^üi 
traitent de uotre propre natore, on ne sait sar qaoi 
s^appuyer pour les eoncevoir. Les pbilo80{die8 fttof 
eaisont rendu la morale singuli&rement aride, en rxp" 
portant tout i l*int£r^t personnel. Quelques n^tapkf- 
siciens allemaads sont arriv^s au mtoe r^ultat ea. 
fondant n^amnoios toute lenr doctrine snr les moH- 
fioes. Ni les syst&mes mat^riaUstes, ni les systim«« 
abstraits, ne peuTcnt donn^ «ne id^e «ompl^ deb 
Tcrtii. 
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JACOBI. 

U est difficile de reneontrer, dans aiicnn pays, un 
komme de lettres d*ane nature plus distingu^e que 
eelle de Jacobi; ayec tous leg avantages de la figure 
et de la fortune, il s^est voud depuis sa jeunesse, de- 
pnis quarante ann^es, älam6ditation. La philosophie 
est d'ordinaire une consolatiota ou nn asile; mais ce- 
kri qua ia ehoisit, quand toutes les circonstances lui 
promettent de grands suco^s dans le monde, n*en est 
qne plus digne de respect. Intfain^ par son caract^re 
h reeonnaitre la puissance da sentiment, Jaeobi 8*e.9t 
occ^p^ des id^es abstraites, surtont pour montrei' 
lear insnffisance. Ses Berits snr la m^taphysique sont 
trte-estita^s en AUemagne ; cependant, c^est surtout 
eomme grand moraliste qve sa r^putation est unirer- 
selle. 

II a combattu le premier la morale fond^e sar Tin- . 
t^r^t, et, donnant pour principe k la sienne le senti- 
mebt rellgieux, consid^re philosophiquement, il s*est 
fait une doctrine distincte de celle de Kant, qui rap- 
porte tout k l^inflexible loi du devoir, et de celle des 
Bouveanx m^taphysiciens, qai cherchent, comme je 
Tiens de ledire,lemoyend*appliquer la rigueur scien- 
tifique II la th4orie de la vertu. 

3 x4 
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Schiller, dans une Epigramme contre le systöme de 
Kant en inorale,dit : — « Je trouve du plaisir ä servir 
» mes amis; il mVst a^^r^able d'accomplir mes de- 
» Yoirs : cela mHnqui^te, car alors je ne suis pas yer- 
» tueux. » Cette plaisanterie porte ayec eile un sens 
profond; car, quoique le bonheur ne doiye jamais Mre 
le but de raccomplissement du devoir, n^anmoins U 
satisfaction int^rieure qu*il nous cause est pr^cis^ment 
ee qu*on peut appeler la b^atitude de la vertu : ce idot 
de b^atitude a perdu quelque chose de sa dignit^^ 
mais il faut pourtant reyenir k s*en seryir, car on 
a besoin d^exprimer le genre dMmpressions qui fait 
sacrifier le bonheur, qu du moins le plaisir, k un ^tat 
de Väme plus doux et plus pur. 

En effet, si le sentiment ne seconde pas la morak, 
comment se ferait-elle ob^ir ? comment unir ensemble, 
si ce n*est par le sentiment, la raison et la volonte, 
lorsque cette volonte doit faire plier nos passidns? 
Un penseur allemanda dit ^u'tln'y avaii d^auirepki- 
loBophie que la religion chrStienne, et ce n^est certai- 
nement paspour exclure la philosophie qu*il s^est ex" 
prim^ ainsi, c*est parce qu*il 6tait conyaincu queles 
id^es les plus hautes et les plus profondes conduisaient 
k d^couvrir Paccord singulier de cette religion avecla 
nature de Thomme. Entre ces deux classes de mora-' 
listes, Celle qui, comme Kant et d^autres plus ab- 
straits encore, yeut rapporter toutes les actionsdela 
moraleä des pr^ceptes immuables, et oelle qui, comme 
Jacobi, proclame qu*il faut tout abandonner k la 
d^cision du sentiment, le christianisme semble indi- 
quer le point meryeiUenx öü la loi po^itiye n^exclut 
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pas rimpiration du coeur, ni cette Inspiration la loi 
positive. 

Jacobi, qui a tant de raisons de se confier dans la 
purete de sa conscience, a eu tort de poser en prin- 
cipe qu*on doit s^en remettre enti^rement k ce que le 
mouvement de Väme peut nous conseiller; la s^che- 
resse de quelques ^crivains intol^rans, qui n'admet- 
tent ni modification ni indulgenoe dans TappUeation 
de quelques pr^ceptes, a jet^ Jacobi dans Fexo^s con^ . 
traire. 

Quand les moraUstes fran^ais sont söv^res, ils le 
sont h un de^p:^ qui tue le caract^re individuel dans 
rhomme; il est dans Tesprit-de la nation d*aimer en 
tout Tautoritö. Les philosophes allemands, et Jacobi 
principalement, respecte ce qui constitue Texistence 
particuli^re de chaque ^tre, et jugent les actions ä 
leur source, c*est-ä-dire, d*apr^s Timpulsion bonne ou 
mauyaise qui les a causees. II y a mille moyens d^^tre 
nn trds-mauvais homme, sans blesser aucune loi ret- 
9ue, comme on peut faire une detestable trag^die, en 
observant toutes les rägles et toutes les convenances 
thdAtrales. Quand Väme n*a pas d^elan naturel, eile 
Toudrait savoir ce qu^on doit dire et ce qu^on doit 
faire, dans chaque circonstancp, afin d^^tre quitte en- 
vers elle-m^me et envers les autres, en se soumettant 
k ce qui est ordonn^. La loi, cependant, ne peut ap- 
prendre en morale, comme en po^sie, que ce qu^il ne 
faut pas faire; maisen toutes choses,ce qui est bon et 
sublime ne nous est r^v^l^ que par la dignitä de no- 
tre coeur. 

L'utilit^ publique, teile que je Tai d^veloppee dans 
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lee cfaapitre« precedens, pourrait condaire ä etre hu- 
moral par moralitä. Dans les rapports privea, an con- 
traire, il peat armer quelqaefois qn'one ocmduite 
parfaite selon le monde vienne d^un mauvais prin- 
eipe, c^est-ä-dire qu^elle tienne k qael<|ue chose d^ari* 
de, de hainenx et d'impitoyable. Les passions nctar 
relles et les talens sup^rieurs d^laiseoffc h oes persoa- 
nes qa*oii honore trop iBacileaaent du nom de s^y^ks : 
elles se saisissenl; de lenr vioralit^, qu^^es diseat 
venir de Dien, comme un ennemi prendrait F^pte dv 
p&re ponr en frapper les enfans. 
. Cependant, rayersion de Jacobi contre rinflexiblc 
rigueur de la loi le fait aller trop loin ponr s^en af- 
franehir. u Oui, dit-il, je mentirais, «omme Desd^ 
ft mona monrante * ; je tromperais conme Oresbe, 
» qvandil voulait mourir k la place de Pylade; j^assasr 
» sinerais comme Timoleon ; je serais parjare eomme 
» tparainondas et comme Jean de Witt; je me deter« 
» minerais aa suicide comme Caton ; je serais sacri« 
» lege comme David; ear j^ai la certitnde en moi-mi£me 
» qu*en pardonnant k oes fantes selon la lettre, rhomme 
» exerce le drcnt souverain que la majest^ de sou £tre 
» Itti eonf^re; il appose le sceau de sa dignit^, le sceas 
n de sa divine nature, snr la grAce qaUl aocorde. 

* Si yous Youlez ^tablir un Systeme universel et ri" 
» goareusement scientifique, il faut que vons soitmet' 
» tiez la conscienee k oe Systeme qui a petri6^ la yie : 

* Desd^mona , afin de sanver k ton epoox la boate et 1< 
danger da forfait qu*il vient de oommettre» dcclare, e* 
mourant, que c*est eile gai s*est taee. 
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n cetie eonscienee doit deyenir sourde, muette et in- 
» sensible; il faut arracher jasqa*aax moindres restes 
» de sa racine, c*e8t-ä-dire, dn coeiir de rhomme. Oui,« 
9 aussi yrai que vos formales m^taphysiqnes yous 
» tiennent lieu d'Apollon et des Hases, ce n^est qii*en' 
» faisant taire votre coeur que vous poarrez vous con-' 
» fonher hnplicitement aüx lois sans exception, et 
» que Tous adopterez rob^issance rotde et servilem 
» qnVlles demandent : alon la eonscienee ne servira 
D qu*h vous enseigner, comme nn professear dans la 
» ehaire, ce qui est rrai an debors de yous; et ce fanal 
« int^ienr ne sera bientidt plus qu*une main de boia 
» qui, sur les granda chemins, indique la roule aux> 
» yoyageurs. * 

Jacobi est si bien gmd€ par ses propres sentimensy 
qii*il n'a peut^re pas assezr^ä^cbi anx cons^quences 
de cette morale pour le commun des hommes. Car, 
que r^pondre h. oeux qui pr^tendraient, en s*^cartant 
da devoir , qn*ils ob^issent aux mouvemens de leur 
eonscienee? Sans doute on pourra d^oayrir qu^ils 
sont hypocritesen parlant ainsi; mais onleur a fourni 
rargoment qui peutserviriiles justifier, quoi quMls 
ütssent; et c^est beaacoup poar les hommes jd*ayoii* 
des {Grases k dire en fayeur de leur conduite : ils s^en 
seryent d^abprd pour tromper les aatres, et finissent 
par se tromper eux-m^mes. 

Dira-t-on que cette doctrine ind^pendante ne peut 
eonyenir aux caract^res yraiment yertueux? II ne 
doit point y ayoir de priyileges m^me pour la yertu; 
car du moment qu^elle en d^ire, il est probable 
qu^elle n*en mörite plas. Une^galit^ sublime rögne dans 

3 x4. 
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Pempire du deroir, et il se passe cpielque chose an 
fond du coenr humain, qui donne ä chaque homme, 
quand il le yent sinc^rement, les moyens d*accomplir 
tout ce qae Fenthonsiasme inspire, sans sortir des 
bomes de la loi chr^tienne, qui estaassi Poeurredhin 
Saint enthousiasme. 

La doctrine de Kant peut £tre, en effet, consid6r^ 
comme trop s^he, parce quMl nY donne pas assez 
d^nfluence k la religion; mais il ne fant pas s*6tonner 
qu^il ait ^t^ port§ ä ne pas faire da sentiment la base 
de sa morale, dans un temps oü il s*6tait r^pandn, en 
AUemagne surtout, une affectation de sensibilit6 qni 
«ffaiblissait n^cessairement le ressort des esprits et 
des caractires. ün g^nie tel que celui de Kant devait 
avoir pour but de retremper les Arnes. 

Les moralistes allemands de la nonyelle ^ole, si 
purs dans leurs sentimens, k quelques syst^mes ab- 
straits qu^ils s^abandonnent, peuvent ^tre divis^s en 
trois classes : ceux qui, comme Kiint et Ficbte, out 
voulu donner k la loi du deyoir une th^orie scientifi-, 
que et une application inflexible; ceux, ä la tMe desr 
quels Jacobi doit ^tre plac6, qui prennent le senti«, 
ment religieox et la conscience naturelle pour guides, 
et ceux qui, faisant de la räy^lation la base de leur 
croyance, yeulent r^unir le sentiment et le deyoir, et 
chercbent k les lier ensemble par une interpr^tation 
philosopbique. Ges trois classes de moralistes atta- 
quent tous egalement la morale fond^e sur Tint^rSt 
personnel. Elle n*a presque plus de partisans en AI-, 
lemagne) on peut y faire le mal, mais du moins on y 
laisse intacte la th^orie du bien. 
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Le roman de FF'oldemar est roavrage du m^me phi-« 
losophe Jacobi dont j*ai parl^ dans le chapitre pr6c^-i> 
dent. Get onyrage renferme des discnssions philo8<H 
j^ques, dans lesquelles les systömes de tnorale cpie 
professaient les ^crivains francais sont viyement at* 
taqu6s, et la doctrine de Jacobi y est d^velopp^e avec 
nne admirable^loqaence. Sous ce rapport, fFoldkmar 
est un tr^s-beau livre; mais, comme roman, je n*ea 
aime ni la marche ni le but. 

L'auteur, qui, comme pbilo8ophe,rapporte tonte la 
destin^ bnmaine au sentiment, peint, ce rae semble^ 
dans son onvrage, la sensibilit^ autrement qu^elle 
n^est en effet. Une d61icatesse e^ag6r6e, ou plutdt nne 
fa^on bizarre de concevoir le cceur humain, pent in-* 
t^resser en th^orie, mais non quand on la met eu ac- 
tion, et qa*on en yeut faire ainsi quelque chose de 
r^el. 

Woldemar ressent une amiti^ yive ponr une per- 
sonne qui ne yeut pas P^pouser, quoiqu^elle partage 
son sentiment. II se, marie ayec une femme qu^l 
n^aime pas, parce quHl croit trouyer en eile un carac- 
tere soumis et doux,quicouyientau mariage. A peine 
Ta-t-il ^ponsto, quHl est au moment de se liyrer h 
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Tamour quMl ^prouve pour Tautre. Celle qui ii*a pas 
voulu s^unir h. lui Taime toujours, mais eile est r^vol' 
tee de Tid^e qu^il puisse avoir de Pamour pour eile; 
et cependant eile yeut yivre aupr^s de lui, soigner ses 
enfans, traiter sa femme en soeur, et ne connaitre les 
affections de la nature que par la Sympathie de IV 
miti^. G^est ainsi qu*une pifece de Goethe, assez yan- 
t^e, Stella, finit par la r^solution que prennent deux 
fßmmed qui bnt des liens saci^s ayec leni^me homme, 
de yiyre chez lui tontes deux en bonne intelligence. 
!Be teilet inyentioiis ne r^ussissent en AUemaglie que 
parce quil y ^ souyent dans ce pays plus dMmagina* 
tion que de sensibilit^. Les Arnes du Midi n*enten- 
draient rien k cet h^roisme de sentiment : la passioii 
est d^yoniße, mais Jalouse; et la pr^tendue delicatesse 
qui sacrifie Pamour k Tamiti^, sans que le devoir le 
commande, n*est que de la froidenr mani^r^. 

Cest un Systeme tont factice que ces g^n^osit^ 
aux d^pens de Tamour. II ne fant admettre ni toU- 
pance,nipartage, dansun sentiment qui nVst suUime 
que paree qu^il est, comme la maternitö, comme la 
tendresse filiale, exelnsif et tout-puissant. On ne doit 
pas se mettre par son choix dans une Situation ou la 
morale et la sensibiliti ne sont pas d^aocord; car ee 
qui est inyolontaire est si beau, qu*il est affreux d*^ 
tre condamne k se Commander toutes ses actions, et 
k yiyre ayec soi-m^me comme ayec sa yictime. 

Ge n^est atsur^mentni par hypocrisie, ni par s^che* 
resse d^Ame, qu*un g#nie bon et yrai a imagin^, dans 
le roman de H^öldemar, des Situation« onchaqne per- 
sonnage immole le sentiment patle$entiiiient, et eher- 
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che avec soinune raison de ne pas aimer ce quMl aime. 
Mais Jacobi, ayant ^prouvä dös sa jeunesse uu vif 
penchant pour toas les geiire8d*enthou8iasme,acher- 
che dans les liens du coeur une mysticit^ romanes- 
qae trös^ingenieusement exprimee, mais peu natu- 
relle. 

II me semble qae Jacobi entend moins bien Tamour 
que la religion, parcequ^il veut trop les confondre; 
il n^est pas yrai que Tamour puisse, comme la reli- 
ffutxiL, trouver tout Aon bonheur dans Taba^gation da 
boitheur mtee. L*oa altere Pidee qa^oa doit ayoir de 
la yertu, qaand on la fait consister dans one exalta- 
tion sans bat, et dans des sacrifices sans n^cessit^. 
Tous les personnagesdu roman de Jacobi luttent sans 
cesse de g^n^rosite aax d^pens de Tamour; non-seu- 
lement cela n^arrive goere dans la vie, mais cela n^est 
pas meme beaa, quand la vertu ne Fexige pas; car les 
sentimens fort« et passionn^s bonorent la nature hu- 
maine, et la religipn n^est si imposante que parce 
qu^elle peut triompher de tels sentimens. Aurait-il 
fallu que Dien m^me daign&t parier k notre coeur, s^il 
n*Y avait trouyä que des affections debonnaires aux- 
qu^Ues il füt «i facüe de renoneer ? 
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CHAPITRE XVIII. 

DE LA BISPOSITION ROtfAKBSQÜB DANS LES AFFBCTIOHS 

Hü CCEUR. 

Les philosophes anglais ont fond^, comme noas Va- 
Yons dit, la vertu sur le sentiment, ou plutdt snr l6 
sens moral; mais ce syst^e n*a nul rapport ayec la 
moralit^ senümentale dont il est ici question; cette 
moralite, dont le nom et Tid^e nVxistent gn^re qa^en 
AUemagne, n*a rien de philosophique; eile fait seole* 
ment un deyoir de la sensibilit^, et porte k m^sesti- 
mer ceux qui n*en ont pas. 

Sans doute la puissance d^aimer tient de tr^s-pris 
Il la morale et k la religion; il se peut donc que notre 
r^pugnance pour les Arnes froides et dures soit un ia- 
stinct sublime, an instinct qui nous avertit que de tels 
etres, alors m£me que leur conduite est estimable, 
agissent mecaniquement ou par calcul, mais sans qa*ü 
puisse jamais exister entre eux et nous aucune Sym- 
pathie. £n Allemagne, oü Ton veut r^duire enpr^cep* 
tes toutes les impressions, on a consid^r^ comme im- 
moral ce qui n^^tait pas sensible etm^me romanesqu«' 
Werther avait tellement mis. en vogue les sentimenfl 
exaltes, que presque personne n^eüt os^ se montrer 
sec et froid, quand m£me on aurait eu ce caract^ 
naturellement. De lä cet enthoimasme obUgi pour 1« 
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lune, les'for^ts, la cämpa^e et la solitude; de \h ces 
maux de nerfs, ces sons de voix maniär^s, ces regards 
qui yeulent ^tre yus, tout cetappareil enfin de la sen> 
gibilit^, que dädaignent les Arnes fortes et sinc^res. 

L*autear de Werther s^est moqu^ le premier de ces 
affectations; näanmoins, comme il faut qu^ü y ait en 
tout pays des ridicules, peut-^tre vaut-il mieux qu^ils 
consistent dans Texag^ration un peu niaise de ce qui 
est bon, que dans Tel^gante pr^tention ä ee qui est 
mal. Le d^sir du succ^s 6tant invincible dans les hom- 
mes, et encore plus dans les femmes, les pr^tentions 
de la m^diocritä sont un signe certain du goüt domi- 
nant k teile öpoque et dans teile soci^t^; les mömes 
personne» qui se faisaient eenümentalee en Allema- 
gne, se seraient montr^es uUeurs legeres et d^dai- 
gneuses. 

L^extr^me susceptibilit^du caract^re desAllemands 
est une des grandes causes de Fimportance qu^ils at- 
tachent aux moindres nuances du sentiment, et cette 
susceptibilit^ tient souvent ä la v^rit^ des affections. 
II est aisä d^^tre ferme quand on n^est pas sensible : 
U'Seule qualit^ n^cessaire alors, c*est le courage; car 
il faut que /a eiv^riti bien ordonnSe commence par eoi- 
mSme ; mais quand les preuves d*int^ret que les au- 
tres nous refusent ou nous donnent influent puissam- 
mentsnr le bonbeur, il est impossibleque Ton n'ait 
pas mille fois plus d*irritabilite dans le coeur que ceux 
qui exploitentleursamis comme un domaine, encher- 
chant seulement k les rendre profitables. 

Toutefois il faut se garder de ces codes de senti- 
mens, si subtils et si nuances, que beaucoup d^^cri- 
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yainB allemands ont multipli^ de tant de numi^f 
ßt dont leurs romaxis sont remplis. Les Allemands, ü 
faul en convenir, ne sont pas toi^ours parfaitement 
naturels. Gertains de leur loyaat^, de leur sinceiite 
dans tou8 les rapports r^els de la vie, ils sont lentis 
de regarder raffectation da beau eonmie im culte en- 
vers le bon, et de sepennettrequelqn^oia ence genre 
des ezag^rations qai gAtent tout. 

Cette emulation de sensibilit^ entre qaelq^es fem- 
mes et quelques ^criTains d^AUemagne, serait, datf 
2e fond, assez innocente, si le ridicule qu^on donaß^ 
TaifectatioQ ne jetait pas toujours une sorte de defs' 
yeur sur la siuc^rit^ meme. Les hommes froids et 
egoistes tTOttvent un plaisir particulier ä se moqoer 
-des attachemens passioimäs, et yondraient £aire pas- 
ser pour factice tout ce qu^ils n'^prouvent ^as. 11 y « 
lahae des personnes rraiment sensibles que Texage- 
ration doucereuse affadit sur leurs propres impres* 
aions, et qu*on blase sur le sentiment, comme ob 
pourrait les blaser sur la religion par les sennonseP- 
nuieux et les pratiques superstitieuses. 

On a tort d^appliquer les id^es positives que dohi 
ayom sur le bien et le mal aux d^licatesses de la sen- 
sibilite. Aecuser tel ou tel caractere de cequi loi maa- 
que k cet 6gard, c*est corame faire an erime de iCMst 
pas po^te. La pusceptibilit^ naturelle k ceox quipea- 
aent plus qu^ils n^agissent, peut les rendre injustesea- 
yers les personnes dHme autre nature. U faut de 1^ 
magination pour devinertout ce queleceeorpeutfiire 
souffrir, et les meilleuresgens du monde sont souTent 
lourds et stupides h cet 6gard : ils yont ä travers Je* 
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sentimeiis, comme sMs marchaient sur des fleurs, en 
s^^tonnant de les fl^trir. VTy A-^'i! P^s des hommes 
qui n^admirent pas Raphael, qui eniendent la musi- 
que sans Emotion, k qui rOc^an et les cieux ne parais- 
sent que monotones? Commentdonc comprendraient- 
ils les orages de PAme? 

Les caract^res möme les plus sensibles ne sont-ils 
pas quelquefois d^courag^s dans leurs esp^rances? ne 
peuyent-ils pas ^tre sais^s par une sorte de secheresse 
Interieure, comme si la Divinit^ se retirait d^eax? Ils 
n*en restent pas moins fid^les h. leurs affections, mais 
il n*Y a plus de parfums dans le temple, plus de musi- 
que dans le san'6tuaire, plus d^^inotion dans le eceur. 
Souyent aussi le malheur qommande de faire taire en 
soi-m^me oette yoix du sentiment, harjponieuse oa 
d^ehirante, selon qu^elle s^accorde on non avee la 
destin^e. II est donc impossible de faire un devoir de 
la sensibilite, ear ceux qui r^prouyent en souifrent 
assez pour ayoir souyent le droit et le d^ir de la r^ 
primer. 

Les nations ardentes ne parlent de la sensibilit^ 
qu^ayec terreur; les nations paisibles et reveuses 
croient pouyoir Tencourager sans orainte. Au reste, 
Ton n*a peut-^tre janlais ^crit sur oe sujet ayec une 
y^riti pHrfaite, ear chacun veut se faire honneur de 
ce qtt*il ^prouye ou de ce qu*il inspire. lies femmes 
4^ei*chent k s*arranger comme un roman, et les heni- 
mes oomme une histoire; mais le eceur bumain est en- 
core l»en loin d*^tre p^n^tr^ dans ses relations Us 
plus intimes. Une fois peut-4tre quelqu*un dira sin- 
o^rement tont ee qu*il a senti, et Ton s^ra tout ^tonne 
3 i5 
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d*apprendre que la plupart des maximes et des obser- 
vations sont erron^es, et qu"*]! y a une äme inconnae 
dans le fond de celle qu*on raconte. 



CHAPITRE XIX. 
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Cest dans le mariage que la sensibilit^ est un de- 
yoir : dans toute autre relation, la vertu pent sttffire; 
mais dans celle oü les destin^es sont entrelac^es, ou 
la m^me impulsion sert, pour ainsi dire, aux hatte 
mens de deux coeurs, il semble qu^ane affection pro- 
fonde est presque un lien n^cessaire. La l^g^ret^ des 
moeurs a introduit tant de chagrins entre les 6poax, 
que les raoralistes du demier si^cle s^^taient accoQta' 
m^s h. rapporter toutes les jouissances du coenr k Vir 
mour paternel et matemel, et finissaient presque par 
ne consid^rer le mariage que eomme la condition re- 
quise pour jouir du bonheur d*ayoir des enfans. Gela 
est faux en morale, et plus faux encore en bonheur. 

II est si ais^ d*ätre bon pour ses enfans, qu^on nt 
doit pas en faire un grand m^rite. Bans leurs premi^ 
reff ann^es, ils ne peuvent ayoir de volonte que cell« 
de leurs parens; et d^s qu*ils arriyent k la jeunesse, 
ils existent par eux-mdmes. Justice et bont^ compO' 
sent les principanx deyoirs d*une relation que la na- 
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tnre rend si facile. II ii*en est point ainsi des rapporU 
avec cette moitie de nous, qai peut trouver da bon- 
heur ou da malheur dans les moindres de nos actions, 
de nos regards et de nos pens^es. G^est lä seulement 
(joe la moralit^ peut s*ezercer tont enti^re : c^estaussi 
i qa*est la v^ritable source de la f§licit^. 

Un ami du m^me Age, aupr^s doquel vous deves 
viyre et mourir; un ami dont tous les int^r^ts sontles 
vdtres, dont toates les perspectives sont en commun 
avec vous, y compris celle de la tombe : voili le sen- 
l^ment qui conüent tout le sort. Quelquefois, il est 
vrai, vos enfans, et plus souvent encore vos parens, 
deviennent vos compagnons dans la viej mais oette 
rare et sublime jouissance est combattue par les lois 
de la nature, tandis que Tassociation du mariage est 
d*accord avec toute Pexistence humaine. 

D^ou vient donc que cette association si sainte est 
si souvent profan^? J*oserai le dire, c*est k Tin^ga- 
lit§ singuli^requePopinion de la soci^t^ met entre les 
devoirs des deux äpoux qu*il faut 8*en prendre. Le 
christianisme a tir^ les femmes d*un 4tat qui ressem- 
blait ä Tesclavage. L^^galit^ devantDieu 6tant la base 
de cette admirable religion, eile tend k maintenir 1*^- 
galit^des droits sur la terre; la justice divine, la seule 
parfaite, n*admet aucun genre de privil6ges, et celni 
de la force moins qu^aucun autre. Gependant, il est 
rest^ de Tesclavage des femmes des pr^jug^s qui, se 
combinant avec la grande libertä que la soci^t^ leur 
laisse, ont amen^ beaucoup de maux. 

On a raison d*exclure les femmes des affaires poli- 
tiques et ciyiles; rien n*est plus oppos^ h leur voca- 
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tion natureUe que tout cequi lenr donnerait <ies rap* 
ports de rivalit^ avec les homraes, et la gloire eile- 
mdme ne saurait ^tre pour une femme qu^rni deail 
^latant du bonhenr. Mais si la destinee des femmes 
doit consister daiis un aete contintiel de d^voaemefit 
k Tamour conjugal, la r^compense de ce devooement, 
€*e8t la serapaleuse fid^litö de eelai qui en est r<^ 
jet. 

La reli^on ne fait ancutie dUü^renoe eatre les de- 
voirs dßi denx ^poox, mais le moiide en itablit tue 
grande ; et de cette difierenoe nait la rose dans les 
femmes, et le ressentiinent dans les hommes. Qnel est 
le ecEur qni peut se donner tout entier, sans Tooloir 
un autre cceur aussi tout entier? Qui donc accepte de 
bonne foi Famiti^ pour prix de Tamour? qui promet 
sinc^rementla constance k qui ne veutpas^trefidMe? 
Sans doute la religion peut Texiger, car eile seule a 
le secret de cette contr^e myst^rieuse ou les sacrifiees 
sont des jouissances; mais qu*il est injuste, r^change 
que rhomme se propose de faire subir k sa compa- 
gne ! 

tt Je yonsaimerai, dit-il, ayec passion denx ou trois 
» ans, et puis, au bout de ce temps, je yous parieret 
» raison.» £t ce qu*il8 appellent raison, c*est le d^sen- 
chantement de la yie. « Je montrerai dans ma maison 
» de la froideur et de Tennui; je tächerai de plaire 
» ailleurs: mais vous qui ayez d*ordinaire plus d*ima- 
» gination et de sensibilite que moi, yout qui n^ayez 
» ni carri^re ni distraction, tandis que le monde m'en 
n offre de toute esp^ce; yous qui n^existez que pour 
» moi, tandis que j'ai miUe autres pensies, yous «erez 
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» teüsfaite 4« raffeei;ion sobordonni^e, glac^, parta- 
• g^, quUl me conyient de vous accorder, etvons d^- 
« daignerez toas lea hommages qoi exprimeriuent des 
» aoitittiens plas exaltes et plus teaxkes. » 

Q^el iBJuste trait^J tons les sentiopeiis huraains s^' 
refiisent. II existe nn contraste singulier entre les 
temes. de reepeet enTers les femmes, qne Tesprit che- 
valeresque a introduites en Europe, et la tyranniqne 
Ubert^ que les liommes se soAt adjugee. Ce contraste 
produit toiis les malheura du seutiment, les attache* 
mens illegitimes, la perfidie, Fabandon et le deses- 
poir. Les nations genpaaiquesont etemoins atteintes 
qne les autres par ces fiinestes eStt^ mais elles doi- 
yent eraindre ä cet ^gard Tinfluence qu*exerce k la 
loDgae la ciTÜisation moderne. II Ta«t mieiix ren£er< 
mer les femmes comme des eselaves,. ne point exciter 
lenr esprit ni leur imaginatioa, qne de les lancer aa 
ndUeu damonde, et de döv-elopper toutes leurs facnl- 
tes, pour leur refuser ensuite le bonhear que ees fa- 
cultas leur rendent n^cessaire. 

n y a dans un mariage malbeureux ime £orce de 
doulaur qui depasse toutes les autres peines de ce • 
monde. L*Ame enti^re d*une femme repose. snr ratta- 
ohement conjogal : lutter seule contre le sort, s^ayan- 
eer yers le cercueil saus qu^on ami yous soutienBe , 
Sans qa*an ami yous FSgrette, c*est un isolement dont 
les dfeerts de l*Arabie ne donneot qu'une faible id^ ; 
et qnund tout le tr^sor de yos jeunes ann^es a ^t6 
donn^ en yain, quand ycHis n'esp^rez plus pour la fin 
de la yie le reflet de ces premiers rayons ; quand le 
cripuscnle n^a plus rien qui rappelie l'aHrore,et qu*il 
3 * i5. 
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est pAle et d^color^ comme un ipectre livide, avant- 
coareur de la niiit, votre coetir se r^volte, il Vous 
semble qu^on vous a priy^e des dons de Dien sur la 
terre ; et si vous aimez encore celni qui yoas trait« 
en esciave, puisqu^il ne tous appartient pas et ({ull 
dispose de yous, le d^sespoir 8*empare de tontes les 
facultas, et la conacieDce elle-m^me se trouble ä force 
de malheur. 

Les femmes pourraient adresser k T^poux qiii traite 
Ug^rement leur destin^e, ces deux yers d^une fable : 

Olli, c^est an jen pour toqb, 
Mais G*e8t la mort poar noiu. 

£t tant qu*il ne se fera pas dans les id^es une reyolo- 
tion quelconque, qui change ropinion des hommea 
sur la constance que leur impose le lien du mariage, 
il y aura toujours guerre eutre les deux sexes, gaerre 
seeräte, eternelle, rus^, perfide, et dont la moraüti 
de tous les deux souffrlra. 

£n AUemagne, il n^y a gu^re dans le mariage d%- 
egalit^ entre les deux sexes; mais c^est parce que Id 
iemmes brisent aussi souyent que les hommes les 
noeuds les plus saints. La facilitä du divorce introdait 
dans les rapports de famille une sorte d^anarchie qui 
ne laisse rien subsister dans sa yeriteni dans sa force. 
11 yaut encore mieux, pour maintenir quelque chose 
de sacrä sur la terre, quUl y ait dans le mariage uoe 
esclaye que deux esprits forts. 

La purete de Vkme et de la conduite est la premidre 
gloire d'une femme. Quel Ätre degrade ne serait-^Ue 
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pas, Sans Tune et sans Fautre ! Mais le bonheur 
n^ral et la di^it^ de Tesp^ce humaine ne gagperaient 
pas moins peut-^tre k la fid^lit^ de rhomme dans le 
manage. £n effet, qu*y a-t-il de plus beau dans Vor- 
dremoral qu^un jenne homme qui respecte cet auguste 
lien? L^opinion ne Fexige pas de lui, la soci^t6 le 
laisse libre; une sorte de plaisanterie barbare s*atta* 
cherait k fl^trir jusqu'aux plaintes du coeur qu*il au- 
rait bris6, car le bUme se toume facilement contre 
les victimes. II est donc le maitre, mais il sHmpose 
des deyoirs ; nul incony^nient ne peat r^sulter pour 
lui de ses fautes ; mais il craint le mal quUl peut faire 
k Celle qui s^est confi^e k son coeur, et la g^n^rosit^ 
Tenchaine d^autant plus que la soci^tä le d^gage. 

La fid^lite est command^e aux femmes par mille 
considerations diyerses; elles peuyent redouter les 
p^rils et les humiliations, suites in^yitables d*une er- 
reur ; la yoix de la conscience est la seule qui se fait 
entendre k Thomme ; il sait qu^il fait souffrir ; il sait 
qu^il fl^trit par Finconstance un sentiment qui doit 
se prolonger jusqu*ä la mort et se renouyeler dans 
le ciel : seul ayec lui-m^me, seul au milieu des s^duc- 
tions de tous les genres, il reste pur comme un ange ; 
car, si les anges nVnt pas €t6 repr^sent^s sous des 
traits de femme, c*est parce que Funion de la forc^. 
ayec la puret^ est plus belle et plus Celeste encore 
que la modestie m^rae la plus parfaite dans un ^tre 
foible. 

L^imagination, quand eile n*a pas le souyenir pour 
frein, d^tache de ce qu*on possMe, embellit ce qu^on 
craint de ne pas obtenir, et fait du sentiment une dif< 
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ficult^ vaincue : mais de m^me que dans les juris, ies 
difficult^s yaincues n*exi^nt point de vrai g^e. 
Dans le sentiment, il faut de la securit^ poar 6proa- 
ver ces affections, gage de T^termte, piriscp^eUes noaa 
donnent seuies Pidee de oe qiii ne sauralt finir. 

Le jeune homme fid^le semble chaque jour pr^fiSrer 
de nouyeaa celle qa*il aime; la nature Inia donne one 
independance sans bornes, et de longtemps da moins- 
H ne saurait pr^oir les jours mattvais de la vie : son 
chevai peut ie ^porter an bout da monde; la gnerre 
dont il est ^pri», raffranchit au moins momentan^ 
ment des r^ations domestiques, et semble reduire 
tout rint^r^t de Texistenoe a layictoire ou äia mort. 
La terr6 lui appartient, tous les plaisirs lui sont of- 
ferts, nalle fatigue ne TelSraie, nuUe association in- 
time ne lui est n^cessaire; il serre la main d^im com«, 
pagnon d^armes, et le lien qa*il lui fant est forme. Un 
temps yiendra sans doute oii la destin^ lui revölera 
ses terribles seerets; mais il ne peut a^endonter. Cha- 
que fois qa*une nouvelle g^^ration entre en possea- 
sion de son domaine, ne croit-elle pas que tons les 
malheors de ses devanciers sont yenns de leur fair 
blesse? ne se persuade-t-elle pas qaHk sont n^s trem- 
blans et debiles, comme on les yoit mainteoant? Eh> 
bien ! da sein m^me de tant d^iliasions, quHl est yer- 
tueux et sensible, celui qni yeüt ie yoncr au long 
amour, lien de oette yie ayec Paatre! Ab! qa^nn re- 
gard 6er et m&le est beau, lorsqu*en m^me temps il est 
modeste et pur* On y yoit passer nn rafon de cette 
pudeur, qui peut se d^tadier de la couronne des yier- 
ges saintes, pour parer m^me un front guerrier. 
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Si le jeune homme veut par tager avec un seul ob- 
jet les jours brillans de sa jeunesse, 11 trouvera sans 
doute parmi ses contemporains des railleurs qui pro- 
nonceront sur lui ce grand n^t de duperü, la terreur 
des enfans du si^cle. Mais est-il dupe, le seul qui sera 
vraiment aime ? car les angoisses ou les jouissances 
deramour-propre,formenttout letissudes afTections 
frivoles et mensrong^res. £st-il dupe, celui qui nes*a- 
muse pas k tromper pour ^tre k son tour plus tromp^, 
plus dechire peut-^tre que sa yictio^e? est-il dupe, 
enfin, celui qui n'a pas cherche le bonheur dans les 
miserables combinaisoos de la yamtä, mais dans les 
^ternelles beaut^s. de la nature, qui parleuttoutes de 
constance, de duree et de profondeur ? 

Non, Bieu a creö Thomme le premier, comme la 
plus uoble des cr^atures, et la plus ooble est eelle qui 
a le plus de devoirs. C^est un abus singulier de la Prä- 
rogative d'une superioritö naturelle, qtte4de la faire 
servir k s*affranchir des liens les plus sacres, tandis 
que la vraie sup^riorite consiste dans la force de 
Vkmei et la force de Time, c^est la yertu. 
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(JHAPITRE XX. 

DES iiCRITAIlfS IIORALISTBS DB L*AlfCI£NNE BCOLB, BN 

m 

ALLEMAGNE. 

Avant qae T^cole nouTelle edt fait naitre, en Alle- 
magne, deux penchans qni semblent s^exclnre, la m^- 
taphysiqne et la po^sie , la m^thode scientifiqoe et 
l^enthousiasme, ily avait des ecrivains qui m^ritaient 
une place honorable ä cdt^ des moralistes anglais. 
Mendelsohn, Garve, Sulzer, Engel, etc., ont ^critsor 
les sentimens et les devoirs avec sensibilit^, religion 
et candenr. On ne trouve poin^ dans leurs ouvrages 
cette ing^meuse connaissance du monde qui carae- 
t^rise les auteurs fran9ai8 , La Rochefoucauld , La 
Bruy^re, etc. Les moralistes allemands peignentla 
Society avec une certaine ignorance, interessante dV 
bord, mais ä la fin monotone. 

Garve est celui de tous qui a mis le plus d*impor- 
tance ä bien parier de la bonnecompagnie, de la mo- 
de, de la politesse, etc. II y a dans toute sa maniere 
de s^exprimer k cet igard, une tr^-grande envie de 
se montrer un komme du monde, de sayoir la rai- 
son de tout, d^^tre ayisö comme un Franfais, et de 
juger avec bienveillance la cour et la ville; mais les 
id^es communes quUl proclame dans ses Berits sur ces 
divers snjets, attestent qu^U n*en sait rien que par 
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oui-dirc, et n*a jamais' bien observ^ tout ce que les 
vapports de la soci^t^ peuvent ofirir d^apier^us fins et 
clelicats. 

Lorsque Garve parie de la yerta, il montre des lu- 
«nidres pures et un esprit serein : il est surtout atta- 
ohanit et original dans son trait^ de la Patience. Ac- 
cabl^ par une maladie cruelle, il sut la supporter avee 
iin admirable courage ; et tout ce qa*on a senti soi- 
m^me inspire des pens^ neuves. 

Mendelsohn, Juif de naissance, s!^tait vou^, du sein 

<ln commerce, ä Tetude des belles-lettres et de la 

Philosophie, sans renoncer en rien k la crofance ni anx 

rites de sa religion; admirateur sinc^re du Ph^don, 

dontil fut le traductenr, il en ^tait rest^ auxid^es et 

anx sentimens pr^cursenrsde J^sus-Christ; nourri des 

Psaumes et de laBible, ses Berits conservent lecarac- 

t^re de la simplicit^h^braique.U seplaisaitä rendre 

la morale sensible par des apologues, k la mani^re 

Orientale, et cette forme est surement celle qui plait 

dayantage, en äoignant des pr^ceptes le ton de la r^- 

primande. 

Parmi ces apologues, j^en vais traduire nn qui me 
parait remarquable. « Sous le gouvemement tyranni- 
n que des Grecs, il fut une fois d^fendu aux Israeli- 
» tes, sous peine de mort, de Ure entre eux les lois 
» diviiies. Rabbi Akiba, malgr6 cette defense, tenait 
» des assemblees ou il faisait lecture de cette loi. 
» Pappns le sut et lui dit : Akiba, ne crains-tu pas les 
» menaces de ces cruels? — Je veux te raconter unp 
» fable, r^pondit le Rabbi. -^Unrenard se promenait 
vf üuv le bord d*un fleuve, et yit les poissons qui se 
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» rassemblaient avec effroi dans le fond dela m'i^n. 
» — ])*oü Tie&t la terrenr qni vons agite? dit le re- 
» nard. — Les enfans des hommes, r^pondirentlei 
» poissons, jettent leurs filets dans les flots, afin de 
» nous prendre, et tious tlchons de iear ^cfaapper. ^ 
» Sayez-TOiis ce qnMl faut foire ? dit le renard; yeaeb- 
» lä, snr le rocher, ou les hommes ne sauraient TOtt 
» atteindre. — Se pent-il, s^ecriirent les poissonff 
» qae tu sois le renard, estim^ le plus prudent eDtre 
» les animaux? tu serais le plus ignorant de toii8,si 
» tu nous donnats s^rieuseme&t untelconseil* L*onde 
» est pour nous T^lteentde la yie; et nous est-ilpo*- 
» sible d*y renoncer, parce que des dangers nous me- 
» nacent ! — Pappus, rapplication de cette fable eit 
» facile : la doctrine reiigieuse est ponr noos h 
^^ source de tont bien; Ost par eile, c'est pour dk 
» seule que nous existons; düt-on nous poursinvi^ 
» dans son sein, nous ne yonlons point nous soas^ 
» traire au p4ril, en nous r^giant dans la mort. • 

La plnpart des gens du moode ne conseilknt pis 
mieux que le renard : quand ils voient les. Arnes MBr 
fiibles agit^es par les peines du eoeur, äs Iear profx)- 
nent toujours de sortir de Vair, oü est Torage , pov 
entrer dans le yide qui tue. 

Enge], comme MendeUolm, enseigne I« monk 
d*une mani^re dramatique. Ses fidtions Sont pea de 
chose; mais leur rapport «vet Ptaie est iiitiiae. Daus 
l^ne il peint unTifeillard devenu fou par ringratHade 
de son fils, et le sdurire du rieülard, pendant q«*on 
raconte son malbeur, est d€crit avec une T^riti d^- 
chirant«. Uhomme qui n*a plus la consciemte de kii- 
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meme, fait peur, comme i|n coi'ps qui marcherait 
$«118 yie. « Cest uu arbre, dit fngel, dont les bran- 
» che9 sollt dessechees ; ses racines tiennent encore h 
9 la terra , mais di§j^ son sommet est atteint par la 
» mo]:U n Uu jeune bomioe, ä Faspect de ce malheu* 
renx, deijiande k son p^re sUl est ici bas une plus af- 
frease destin^e que celle de ce pauvre fou? Toutes les 
soufirances qui tuent, toutes pelles dont notre propre 
raison est le temoin, ne lui ^eiisblent rien a cöt6 de 
cette deplorable ignorance de soi-meme. Le pere 
l^ifse son fils developper tout ce que cette Situation 
« d'horrible; piiis, tout-Mopp il lui demande si 
celle du criminel qui Ta causee, n*e$t pas encore 
mille fois plus redoutable ? La gradation des pens^es 
est tr^s-bien soute^ue dans ce recit ; et le ti^bleau 
des angoissei^ de V^me est assez eloquemment repre- 
sent^ poiir redoubler Tefiroi que doit c^user la plus 
terrible de toutes, le remords. 

J*ai cite ailleurs le passage de |a Afestütde , oü le 
poete suppose que dans une planete eloignee, dont 
les babitiins etaient immortels, un ange yenait appor- 
ter la nouveUe qi|Hl existait une terre pu les ereatu- 
l«s bnmaines etaient sujettes ä la morl. Klopstock 
fait une peintnre admirable de Tetonnement de ces 
Aires, qui ignoraient }a douleur de perdre les objets 
de leur amour : Sngel d^veioppe ayeo talenjt une 
idäe non njoins frappante. 

Un homme a yu perir ce.qu^il avait de plus c}ier , 

«• ^Rune et sa illle. Un sentiment d'amertume et de 

r^yolte contre Iß. PrQvidenee s-est empar^ de l^i : un 

vieu^^ ami ehercbe h r^puyrir son coeur ä eette ()ou- 

3 DE l\llemagne. i6 
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leur profonde, mais r^sign^e, qni s^^panche dans le 
sein de Dieu ; il veut lui montrer que la mort est la 
source de toutes las jouissances morales de rhomme. 

T aurait-il des aifections de p^re et de fils, si 
Texistence des hommes n^^tait pas tout ä la fois da- 
rable etpassag^re, fix^e par le sentiment, entrain^ 
par le temps? S*il n'j ayait plus de d^cadence dans 
le monde, il n^ aurait pas de progr^s : comment 
donc ^prouyerait-on la crainte et resperance?En6n, 
dans chaque action, dans chaque sentiment, dans 
chaque pens^e, il y a la part de la mort. Et non-ses- 
lement dans le fait, mais aussi dans Pimagination 
m^me, les jouissances et les chagrins qui tiennent h 
rinstabiliti de la yie, sont ins^parables. L^existence 
consiste tout enti^re dans ces sentimens de confiance 
et d*anxi^t^, qui remplissent Väme errante entre le 
ciel cft la terre, et le vivre n'a d'autre mobile qu» ^ 
tnoürir, 

Uue femme «ffray^e par .les orages du midi, soa- 
haitait draller dans la zone glac6e, ou Ton n*entend 
jamais la foudre, oü Von ne voit jamais les Eclairs: — 
Nos plaintes sur le sort sont un peu du m^me genre, 
dit Engel. — En effet, il faut desenohanter la natore, 
pour en ^carter les p6rils. Le charme du monde sem- 
ble tenir autant k la douleur -qu^au plaisir, k Feffroi 
qu*ä Tesp^rance; et Ton dirait qu« la destin^e ho- 
maine est ordonn^e comme un drame, oü la terrenr 
et la piti6 sont n^cessaires. 

Ce n*est point , sans doute , assez de ces pens^es 
pour cicatriser les blessures du coeur; tout ce qa*il 
eprouve lui semble un renversement de la natnre, et 
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aal n^a souffert sans croire qu^iin grand d^sordre 
existait dans rqniyers. Maisquand un long espace de 
temps a permis de r^fl^chir, ontrouve quelque repos 
dans le& considerations g^n^rales, et Von s^nnit aux 
lois de runivers, en se d^tachant de soi-mem^. 

Les moralistes allemands de Fancienne 4eole sont, 
pour la plupart, religieux et sensibles; leur tkeoFie 
de la vertu est desinteressee; ils u^admettent point 
cette doctrine de Tutilite, qui conduirait, comme ea 
Chine, ä jeter les enfans dans le fleuve, si la popula- 
tion deyenait trop nombreuse. Leurs ouyrages sont 
remplis dUd^es philosopbiqaes et d*affections m^lan- 
coliques et tendres; mais ce n^^tait point assez pour 
lutter contre la morale egoi'ste, armee de Tironie d^- 
daigneuse. Ce n^^tait point assez pour refuter les so- 
phismes dont on s^etait servi contre les principes les 
plus vrais et les meilleurs. La sensibilite douce, et 
quelquefois m^me timide, des anciens moralistes al- 
lemands, ne suflisait pas pour combattre avec succ^s 
la dialectique habile et le .persiflage elegant, qui, 
comme tous les mauvais sentimens, ne respectent qud 
lafprce. Des armes plus ac^rees sont n^cessaires pour 
combattre Celles que le vice a forg^es : c'est dpnc 
avec raison que les philosophes de la nouvelle ecole 
ont pensä qu'il fallait une doctrine plus severe, plus 
energique, plus serree dans ses argumens, poiir triom- 
pher de la depravation du si^cle. 

Gertainement tout ce qui est simple sufiit k tout ce 
qui est bon; mais quand on vit dans un temps oü Ton 
a ti^ch^ de mettre Tesprit du c6te de TiMmoralite, il 
faut tächer d^avoir le genie pour defenseur de la 
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veHn. Sanft döütef il en tt^«4ndtffSit^iit d*Mrt aeexui 
de niai^eHe, qna&d Ott etprime «6 qa^oh ^i-oure; ttHift 
ee mot de niaUeHn faittaüt de peiir ailx gern m^dio- 
ere«9 qu^on doit^ ft^il 69t podsible, Uft pr^serr er de ton 
atteinte« 

Left AUemandä, crai^ant qü^on nö tonme Unr 
loyaut^ en ridicule^ vetilent quelquefoi^, quoiqne bien 
ä ooatre-eoeür, s^essayör ä IHmmoralit^, pour se don- 
ner ttn air brillant et dßgag6. Les noüreaux philoso* 
phes, en Metant leur fttyle et leurs conceptions ä vsA 
grande hautenr, ont habi]ementflatt6 Tatnoor-propre 
de leurs adeptes, et Tondoit letf louer de cet art iimo^ 
oent; ear les AUeniands ont besoin de d^daigner poitf 
devenir les plus forts. tl y a trop de bonhotnie dflfl^ 
leur caract^re, comme däns letir esprit; ee sont Itf 
seuls hommes, peut-^tre, auxquels on piit conseiller 
Porgueil comme un tnoyen de derenir meiUenrs. On 
ne sanrait nier qua les disoiples de la nöuyelle hco^ 
n*aient un peu trop süiri ce conseiljmaisilsn^ensont 
pas moins, ä quelques exceptions pr&s, leS öcritain* 
les plus ^clair^s et les pluscourageux de leur pays. 

— Qttelle d^couyerte ont-ils faite ? dirii>t-on. — 
Nul doute que ce qui ^tait yrai en morale, il y a deat 
mille ans, ne le soit encore; mais, depuis deux mille 
ans, les raisonnemens de la bassesse et de la cormp- 
tion se sont tellement multipli^s, qde le philosophe 
hemme de bien doit proportionner seS efforts k cetttt 
Progression funeste. Les idies communes ne sauraient 
lutter eontre Timmoralit^ systtoatiqtte; il fant erea- 
ser plus arant, quand les veines ext^rieures des me' 
taux pr^ieux sont ^puisees. On a si soutent yu, de 
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DOS jottys,la fdibkflfietinie Jl beancotip d« vertu, qti*on 
8*e6t äGfioutüliiö k oroireqtt*il y avAitde T^ner^e daüft 
riiiiiiiol*Alit6. Les philosophes allemands, et gloire 
lear en söit reiidiie, ont ^t6 leA premiers^ daiis le dix- 
httitiftme ftidcle ^ qui aient xbitt Tesprit fort dii cdtä de 
la foi, le g^nie du e6t€ de la morale, et le caract^re du 
e6t6 da deyoir. 



CHAPITRE XXI. 

DK L*1GR0RANGE ET DE LA FRITOUTE D^ESPRIT , DANS 
LEU RS RAPPORTS AYBG LA MORALE. 

L*igiiorance, teile qu*eUe enstajt il y a quelques 
si^eles, respectait les lumi^res et d^sirait d*en acqne- 
rir; l^ignorance de notre temps est d^daigneuse, et 
chetche k toUrner en ridicule les trayaux et les m^di- 
tations deshommes eclair^s. L^esprit philosophiquea 
r^patidu dans presque toutes les classes UDe certaine 
facilit^ de raisonnement, qui sert ä d^crier tout ce 
quUI y a de grand et de s^rieux dans la nature hu- 
maine, et nous en sommes äjcette 6poque de la cirili- 
sation oü toutes les belles choses deTäme tombent en 
poussiere. 

Quand les barbares du nord s^empar^rent des plus 
fertiles contr^es de FEurope, ils y apporterent des 
yertus faronches et m^les; et, cherchant ä se perfec- 

3 16. 
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tioaner eux-m^mes, Us demandaient au Kidi lesoleü, 
ks arts et les sciences. Mais les barbares polie^s n^es- 
timent que Thabiletä dans les affaires de ce monde, et 
ne s^instruisent que juste de quUl faut pour sejoaer 
par quelques phrases du recueillemeut de toute une 
vie. 

Geux qui nient la perfectibilit6 de Fesprit honuiio, 
pr^tendent qu^en toutes choses les prog^res et la d^ 
cadence se suivent tour-ä-tour, que la roue de la peil- 
st tourne comme cellede la fortune. Quel triste spec- 
tacle que ces g^nerations s^occupant sur la terre, 
comme Sisyphe dans les enfers, k des trayaux coh' 
stamment inutiles ! et que serait donc la destinöe de 
la race humaine, si eile re^semblait au supplicele plus 
cruel que rimag^ination despoetes ait con^u? mais il 
n*en est pas ainsi, et Ton peut apercevoir un desseia 
toujours le m^me, toujours suivi, toujours progressif) 
dans rhistoire de Thomme. 

La lutte entre les int^rets de ce monde et les sen- 
timens eleves,aexist^de touttemps, dans les nations 
comme dans les indiyidus. La superstition met quel- 
quefois les hommes ^clair^s du parti de Tincredulit^^ 
et quelquefois, au contraire, ce sontles lumi^res m4meft 
qui ^veillent toutes les oroyances du cceur. Mainte- 
nant, les philosophes se refugient dans la religion, pour 
trouver en eile la source des conceptions hautes et des 
sentimens d^sint^resses; k cette ^poque, pr^par^ par 
les si^cles, Talliance de la philosophie et de la reli- 
gion peut ^tre intime etsincere. Lesignorans ne sont 
plus, comme jadis, des hommes ennemis du doute, et 
d^cides k repousser toutes les fausses lueursqui trou' 
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bleraient leurs esp^rancesreligieuses et leur d^voae- 
ment cheyaleresque; les ignorans de nos jours sont 
incr^dules, Mger«, superficiels; ilssaTenttoutceque 
r^oisme abesoin de sayoir, et lenr igoora'tfce ne porte 
quesur ces Stades sublimes quifoot naitredans Vkmo 
un sentiment d*adniiratioii pouc la nature. et pour 
ht Biyinit^. 

Les occupations guerriirea remplissatent jadis la 
vie des nobles, et formaient lenr esprit par ractioo; 
maia lorsque, de nos jours, les hommes de la premiire 
claase n^ont ancune fonction dans TEtal, et n*^tudient 
profond^ment aucune science,. toute Tactivit^ de leur 
esprit, qui devrait ^tre employ^e dans le cercle des 
affaires ou des travaux intellectuels , se dinge sur 
l^observation des mani^res et la connaissance des 
anecdotes. 

Les jeunes gen», ä peine sortis de P^oole; se h&tent 
de prendre possesaioii de Toisivet^ comme de la robe 
Tirile; les bommes et les femmes s^^pient les uns les 
antres dans les.moindres d^tails; non pas pr^cis^meut 
par m^cbaneetä, mais pour ayoir quelqne cbose k dire 
quand ils n^ontirien h penser. Ce genre de causticite 
joumaliire d^tmit la bienveillapce et la loyaut^. On 
n^est pas content de soi-m^me quand on abuse de 
Phospitalit^donn^e on refue pour critiquer ceux avec 
qni Ton passe sa yie, et Ton emp^che ainsi toute aflec- 
tion profonde de naitre ou de subsister; car en^cou- 
tant des moqueries sur ceux qui nous sont cbers, on 
ll^trit ce que Taffection a de pur et dVxalt^ : les sen- 
timens dans lesquels on i^est pas d*une verit^ par- 
faite, fönt plus de mal que Tindiffigrence. 
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Cha^^uii ä eh ütA ttn cdt6 ridi^ttle^ ü n*]r ä qv« de 
Ibin qti^ttti Cflractlre «emble ooitaplet; mais ee qni Ikil 
Teiistetiee itidiridttdle ^tant tonjours ttne singularitd 
qaelconque, cette singularitd pr^te ä la pldsanterie: 
aassi, rhomme qui la craint avant toat cherehe-t'^fl^ 
aafaüt qtt*il est possible, 2t faire dlsparaltre eh lai ctf 
qui pourrait le signaler de qaelque mani^e^ soit eil 
bieü, soit en mal. Cette natnre effac^e^ de quelqoe 
bon gout qif eile paraisse, a bien ailssi aes ridiculef; 
mais pett de gens o&t Tesprit aaset fin pour les saisir. 

La ttioqtterie aeelade particulier, qu^elienoitesMii* 
tiellement k ce qni est bon, inais point & ce qd est 
fort. La puissanee a qnelqtie chose d*Apre et de trioni' 
phant qui tue le ridicule; d^ailleura, les esprits frivo« 
lea respectent la ptuchnc» de la ohair^ selcm Texpres' 
sion d*un moraliste du seizi^me siftcle ; et Ton est 
ötonn^ de tronVer tonte la profoüdenr de Tint^t 
personneldans ces hommes qui semblaieot incapables 
de sttirre une id^e ou an sentiment, quand U ii*eii 
poüyait rien nfisulter d*«vantageuz pour leura oalcnls 
de fortune ou de vanitd. 

La friTolit^ d*esprit ne porte point 2^ n^gligerles 
affiiires de ce monde. On trouye, au contraire, oas 
bien plus noble iusouoianee k cet 6gard daaa leA ea- 
racteres s^rieux que dans leS hommea d^iine natmv 
l^g^re; car la l^g^ret6 de ceux-ci ne eonsiste le phis 
souvent qu*ä d^daigner les id^es g^n^rales, pour mieoi 
s'occuper de ce qui ne conceme qnVnx-m^mes« 

II 7 a quelquefois de la m^cfaancet^ dans lea geot 
d*esprit; mais le g^nie est presque toujonrs plein d^ 
bont^. La m6ebancet6 vient, non pas de ce qu*on a 
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trop d*esprit^ miiis de ee qu*oil ti^eh a pa« asgös. Si Ton 
poüYilit parier sur les id^es, on lainaerait en paix les 
personnes; si Toii se croyait assur^ de Temporter sur 
les autres par ses talens aattirels, on ne ehercherait 
pas ä niveler le pArterlre sur lequel on yeut dominer. 
U y a des mediooritäs d^ätne d^guis^es en esprits pi- 
quans «t malicieux; mais la yraie sup^riorit^ est 
rayoimante de bons sentimens comme de hautes pen- 
söes. 

L^habitüde des oooupations intellectuelles inspire 
une bienveillance ^clair^e pour les hommes et pour 
le& choses; on ne tient plus ä sei comme h un £tre 
priyilegiö : qoand on en sait beauooup sur la destin^ 
bumaine, on ne s^rrite plus de chaque circonstanoe 
ci>mme d^une chose sans exemple; et la justice n^^tant 
que rbabitude de consid^rer les rapports des ^tres 
entre eux sous un point de vue g^n^ral, r(§tendue de 
Vesprit sert k nous d^tacher des calculs personnels. 
On a plan6 sur sa propre existence oomme sur oelle 
des autres^ quand on s*est livr^ h la oontemplatioti 
de Funivers. 

Un des grands inconr^niens aussi de l'ignoran^e, 
dand les temps actuels^ c*est qu^elle rend tout k fait 
ineapable d^avoir une opinion k soi sur la plupart des 
objets qui exigent de la reflexion; en Qonsequence^ 
lorsque teile ou teile mani^re de voir est mise en bon- 
neur par Tascendant des circonstances, la plupart 
des bommes oroient que ces mots : tout le monde 
p9fUe ou fait ainai, doivent tenir k tbacun lieu de rai- 
son «t de conscience. 

Dans la elasse oisive de la soei^t^, il est presque 



194 ]»s l'igiiobaiicb. 

impossible d^avoir de Vkme sans qne Tesprit soitcnl- 
tive. Jadis il suifisait de la nature poar instruire 
l^omme, et d^yelopper son imagination; mais depais 
que la pensee, cette ombre effac^e du sentiment, a 
change tont en abstraction, il faut beaaeoup savoir 
pour bien sentlr. Ge n'est plusentre les älans de Vkme 
liyree k elle-meme, ou les ^tudes philosophiques qu^l 
faut choisir, mais c^est entre le murmure importnn 
d^une societe commune et frivole, et le langage qoe 
les beaux {^enies ont tenu de si^cle en si^le jusqa^ii 
uos jours. 

Comment pourrait-on, sans la connaissance des 
langues, sans Thabitude de la lecture, communiqaer 
avec ces hommes qui ne sont plus, et que nous sen- 
tons si bien nos amis, nos concitoyens, nos allies? U 
faut etre m^diocre de coeur pour se refuser k de si no« 
bles plaisirs. Geux-lä seulement qui remplissent leur 
yie de bonnes ceuvres, peuyent se passer de toate 
^tude : l^ignorance, dans les hommes oisifs, proave 
autant la s^cheresse de TAme que la l^^et^ de Tes« 
prit. 

£nfin, il reste encore une chose yraiment belle et 
morale, dont Tignorance et la friyolit^ ne peuyent 
jouir, c'est Tassociation de tous les hommes qui pen- 
sent, d^un boutdeTEurope k Tautre. Souyent ils n^ont 
entre eux aueune relation; ils sont disperses souveat 
k de graudes distances Tun de Tautre; mais quand ils 
se rencontrent, un mot sufiit pour qu'ils se reconnais- 
sent. Ge n^est pas teile religion, teile opinion, tel 
genre d'^tude, c'est le culte de la yerit6 qui les r6u- 
uit. Tantdtcomme les mineurs, ilscreusentjusqu'au 
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e la terre', pour penetrer an sein de r^ternellc 
68 myst^res du monde ten^breax; tantöt ils s*^- 
au sommet da Chimbora9o , ponr d^couvrir au 
le plus ileri du globe quelques ph^nom^nes in- 
s; tantdt ils ^tudient les langues de TOrient, 
f cfaercfaer Thistoire primitive de Thomme; tan- 
> Tont k Jerusalem pour faire sortir des ruines 
8 une ^tincelle qui ranime la religion et la po^- 
tfin, ils sont vraiment le people de Dieu, ces 
es qui ne d^sesp^rent pas encore de la race hu- 
, et yeulent lui conserver Tempire de la pen- 

AUemands m^ritent h cet ^gard une reconnais- 
particuli^re ; c^est une honte parmi eux que 
rance et Tinsouciance sur tout ce qui tient ä la 
iture et aux beaux-arts, et leur exemple prouve 
le nos jours, la€ulture de Pesprit conserve dans 
isses ind^pendantes des sentimens et des prin- 

lirection de la litt^rature et de la philosophie 
8 M bonne en France, dans la derni^re partie 
L-huiti^me si^cle; mais, si Ton peut s^exprimer 
la direction de Tignorance est encore plus re- 
ble; car aucun livre ne fait du mal k celui qui 
tous. Si les oisifs du monde, au contraire, s*oc- 
t quelques instans, Touyrage qu*il8 rencontreut 
'^nement dans leur t^te, comme Tarriv^e d*un 
jer dans un d^sert; et, lorsque cet ouvrage con- 
les sophismes dangereux, ils n^ont point d*ar- 
18 ä y opposer. La d^couverte de Timprimerie 
aiment funestepourceux qui nelisentqu^&demi, 
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Oll par hasard; car le savoir, comme la lance de T^le- 
phe, doit gu^rir leg blessures quHl a faites. 

L^ignorance, an milieu desraiEnemensdela ßoei^Mf 
est le plus odieox de tous les melanges : eile rend, a 
quelques ^gards, semblable aux gens du penple, qui 
n*e$timeiit que Vadresse et la ruse; ella porte k n« 
chereher que le bien-^tre etles jouissanoes physiqu^St 
k se servir d*unpen d'espritpour tuer beaueoupdime; 
h s^applaudir de ce qu*oii na saif pas , ä se vanter de 
ce qu*oi> ii*4prouve pas; enfin, a combiner les boroM 
de rintelUgence areo la duret^ ducoeur, de%onqu'il 
n'y ait plus rien ä faire de ce regard tourn6 ver» le 
oiel, qu'Ovide a o^Ubrö comme le plus noble attribat 
de la natura bumain« : 

Os boipipi sublime dedit; cceluniqiie tueri 
Ju<fiit, «t erfietos ad sid^ra toUeve vultus. 



QUATRliUHE PARTIE. 



LA RELIGION ET L'ENTHOtJSIASME . 



CHAPITÄE PREMIER. 

CONSIoiRATIONS GENERALES SüR LA RELICION EN 

ALLEMAGNE. 



l«es nations <ie rttee germanique sont toutet natu- 
k^ßUement religienses; et le z^le de ce sentiment a fait 
aialtre plusieurs guerres dans leur sein.vGependant, 
&u ARemagne surtoat, Ton est plus porte k Tenthoa- 
ftiaame qn'au fanatisme. L^esprit de secte doit se ma- 
tiifester sous diverses formes, dans un pays oü Tacti.- 
i^it^ de la pens^e est la premi^re de toutes; mais 
il'ordinaire Ton n*y m^le pas les discussions theolo« 
^qaes aux passionshumaines; et les diverses opinions, 
an fait de religion, ne sorteat pas de ce monde id^al 
:>ü regne une paix sublime. 

Pendant long-temps on s'est oceupe, comma je le 
i^ontrerai dans le chapitre «giyant, de Test^araen des 
logmes du ehristianisme; mais depais ringt ans, de- 
^m9 que les Berits de Kant ont fortement inllue sur 
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les esprits, il s'est Stabil dans la mani^re de conce- 
voir la religion, une libert^ et une grandeur qui n*exi- 
(j^entni ne rejettent aucune forme de culte en particn- 
lier, mais qui fönt des choses Celestes le principe do- 
minant de Texistence. 

Plusiearspersonnestrouyent que la religion des AI- 
lemands est trop vague, et qu^il raut mieux se rallier 
sous r^tendard d*un culte plus positif et plus sivktt. 
Lessing dit, dans son Essai sur VSducaiion du gsnrt 
humain , que les r^y^lations religieuses ont toojonrs 
ei6 proportionn^es aux lumi^res qui existaient h T^ 
poque ou ces r^v^lations ont paru. L*Ancien Testa- 
ment, riyangile, et, sous plusieurs rapports, la r^ 
formation, ^taient, selon leur temps, parfaitement 
en harmonie avec les progr^s des esprits; et peat-^tre 
sonlmes-nousäla yeille d*un d^yeloppement du chris- 
tianisme, qui rassemblera dans un mdme foyer toos 
les rayons ^pars, et qui nous fera trouyer dans la re^ 
ligion plas que la morale, plus que le bonheur, plvf 
que la philosophie, plus que le sentiment m^me, pnis- 
que chacun de ces biens sera multipli^ par sa r^anion 
ayec les autres. 

Quoi quMl en soit, il est peut-^tre interessant de 
connaitre sous quel point de yue la religion est con- 
sid^r^e en AUemagne, et comment on a troav6 le 
moyen d^ rattacfaer tout le Systeme litt^raire et phi- 
losophique dont j*ai trac^ Tesquisse. G*est une choee 
imposante que cet ensemble de pensees qui d^yeloppe 
ä nos yeux Tordre moral tout entier, et donne k oet 
edifice sublime le d^youement pourbase, et laDivinit^ 
pour faite. 
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C*est au sentiment de Tinfini qae la plupart des ecri- 
vains allemands rapportent toutes les idees religieu- 
868. L^on demande s'il est possible de concevoir Tin- 
fini; cependant, ne le con^oit-on pas, au moins d'une 
mani^re negative, lorsque, dans les math^matiques, 
on ne peut supposer aucun terme k la dur^e ni ä Yi^ 
tendue ? Cet infini consiste dans Tabsence des bornes; 
mais le sentiment de Tinfini, tel que rimagination et 
le coeur Teprouvent, est positif et createur. 

Ventbousiasme que le beau ideal nous fait eprou« 
ver, cette Emotion pleiue de trouble et de purete tout 
cnsemble, c'est le sentiment de Tinfini qui Texcitie. 
Nous nous sentonscomme degages, par Tadmiration, 
<le8 entraves de la destin^e humaine, et il nous sem- 
ble qu^on nous rev^le des secrets meryeilleux, pour 
affranchir T&me ä jamais de la langueur et du declin. 
Quand nous contemplons le ciel ^toile, oü des etin- 
Celles de lumi^re sont des univers comme le ndtre, 
oü la poussiere brillante de la voie lactee trace ayec 
des mondes une route dans le firmament, notre pen- 
s^e se perd dans Tinfini, notre coeur bat pour Tin- 
connu, pour Timmense, et nous sentons que ce n^est 
qu^au^delli des exp^riences terrestres que notre y^ri- 
table vie doit commencer. Enfin, les emotions reli- 
gieuses, plus que toutes les autres encore, r6yeillent 
en nöus le sentiment de Tinfini; mais,en le r^veillant, 
elles le satisfont^ et c'est pour cela sans doute qu^un 
bomme d'un grand esprit disait : a Que la cr^ature 
» pensante n^6tait heureuse quequandTideederinfini 
« etait devenue pour eile une jouissance, au lieu d'e- 
» tre un poids. » 
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En effet, qtiatid uoiii nou» livrond en entier aui ti- 
flezions, aux images, aux d^sirs qui d6pa6sent les li- 
mites de Texp^etice, i$*edt alor» sedlenietit qae noiifl 
respiroBS. Quaiid Ott veut s*eii lenir aux intMU, tfttt 
cotiTenances, aux loi« de ce monde, le g^nie, la senn- 
bilit^, retithousiasme,agltent p^nibletnentnotrednK; 
iViais ilft ritioiident de d^iced quaüd on les consacreii 
oe Souvenir, k eette attente de Tiiifini qui se pr^sentef 
dans la metaphysique, sous la forme des dispositions 
innres; dans la vertu, sous eeUe du d^voneiuent; dxD& 
les arts, sotis eelle de Tid^al, et dans la reUgion elI^ 
mörne, sous celle de Famour divin. 

Le sentiment de Tinfini est le v^ritabl^ attribat de 
PAme : tout ee qui est beau dans tous les genres excite 
en nousTespoir et le d^sir d*un avenir ^ternel^t d^dfl« 
existence sublime; onne pedt entendre ni le veiM^ dsss 
la for^t, ni les accords d61icieax des voix bumaine«; 
on ne peut ^prouver Penchantement de T^loquence 
ou de la poesie; enfin, surtout, enfin on ne peut aimer 
avec innocence, aveo profondeur, sans^tre pen^tr^de 
religion et d^immortalit^« 

Tous les saerifices de Tint^r^t personoel vietmett 
du besoin de se mettre en harmonie avec ce sentimeot 
de rinfini dont on ^prouve tout le cbarme, quoiqu*on 
ne puisse Texprimer. Si la puissance du devoir Hut 
renferm^e dans le court espace de cette vie, comment 
dpnc aurait-elle plus d*empire qäe les passions svr 
notre Arne? qui sacrifierait des bornes ä des bornes? 
Tont ce qui finii ssi si court t dit Saint Augnstin ; les 
instans de jouissance qua peuvent valoir les penchans 
terrestres, et lesjours de paix qu*assute une coüdaite 
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norale, diff<§reraient de bien ped^ si des emotions 
14119 limite et saus terme ne s^^levaient pas au fond 
1« coenr de rkoinme qtii se d^voue li la vertu. 

Beanconp de geiis nieront oe sentindent de Tinfini ; 
3t, certes, ils sont dtlr oii e^&oellent terrain pour le 
nief ) car il est iikipossible de le leur expliq^ier ) ce 
[i*Mt p9.% qaelque& mots de plas qiii r^assiront & leur 
aire eomprendre ee qoe runivers ne lenr a pas dit. 
\M nature a revMu TiAfiiii des divers symboles qni 
fNmve&t le faire arriver jusqu^ä nons : la lumi^ et 
ies t^ibres, Torage et le silenoe^ le plaisir et la dou- 
leur, tout hispire ä rhomtne cette religion nniverselle 
iont son eoeui* est le saiiotuaire. 

Un homtae dont j*ai d^Jä eu roccaSiön de patler, 
ii Ancfllon, vient de faire paraitre un ouvrage sur 
la noarelle philosopine de rAlkmagne, qui r6unit la 
lucidite de Pesprit fran^ats ä la profondeur du g^me 
lUemaud. M. Ancillon 6>st d^jä acqnis un nom e^le- 
bre comtne historienj il est ineontestablement ee 
i|ii*ozi a cöutume d*appeler en Franoe nne boime t^te; 
9on esprit m^me est positif et m^tfaodique, et c*est 
pai^ Son Arne qu*il a saisi tout ce que la pens^e de Fin- 
6ni peut präsenter de plus vaste et de plus plus 61ev^. 
Ce qu^il a ^crit sur ce sujet porte un caractdre tout k 
fait original ; c*est, pour ainsi dire^ le sublime mis il 
hl pOrtde de la Ibgique : il trace aveo pr^cision la li> 
^e oä les connaissances exp6rimeittales s^arr^tent, 
soit dans les arts, soit dans la philosophie, soit dans 
la religion ; il montre que le sentiment va beaucoup 
plus loin que les connaissances, et que par-delä les 
preuves demonstratiyes, il y a Tevidence naturelle ; 
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par-deläPanalyse, Tinspiratioii; par-del& les mots, ks 
id^es ; par-delä les id^es, les ^motions, et qae le sen* 
timent de Tinfini est un fait de TAme, ud fait |Hrimi' 
tif, saus lequel il n^ aurait rien dans rhomaie qoe 
de rinstinet physique et du calcul. 

II est difficile d^^tre religieux k la mani^re intro- 
duiteparlesesprits secs, ou par les hommes de bonne 
yoloDt^ qni youdraient faire arriyer la religion aox 
honneurs dela demonstratio!! scientifique. Ce qni toa- 
che si intimement au myst^re de Texistence ne peot 
^tre ezprimö par les formes r^guli^res de la parole. 
Le raisonnement dans de tels sujets sert k montreroä 
finit le raisonnement , et U oü il finit commence Is 
y^ritable certitude ; car les y^rit^s de sentiment ont 
une force d^intensit^ qui appelle tout notre ^tre k leur 
appui. L*infini agit sur Väme pour T^leyer et la d^- 
ger du temps. L^ceuyre de la yie, c*est de sacrifier les 
int^r^ts de notre existence passag^re k cette immor- 
talite qui commence pour nons d^s k präsent, si noot 
en sommes dejä dignes ; et non-seulement la plupart 
des religions ont ce m^me but, mais les beaux-arts, U 
po^sie, la gloire et Tamour , sont des religions dans 
lesquelles il entre plus ou moins d'alliage. 

Cette expression : c'eai dinn, qui est passto es 
nsagepour y anter les beant^s de la nature et de Tart, 
cette expression est une croyance parmi les Alle- 
mands; ce n*est point par indifl<§rence qu^ils sont 
tol^rans , d'est parce qu*ils ont de Tumyersalit^ dans 
leur maniire de sentir et de conceyoir la religion. Eo 
effet, chaque bomme peut trouyer dans une des mer- 
yeilles de Tumyers celle qui parle plus puissamment 
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ii 8on Arne : Tun admire la Divinit^ dans les traits 
d*un p^re; Tautre, dans Tinnocence d^un enfant; 
Tautre dans le Celeste regard des yierges de Raphael, 
dans la musique, dans la po^sie, dans la nature, 
n^importe : car tous s^entendent, si tous sont animes 
par le principe religieux, g^nie du monde et de cha- 
que homme. 

Des esprits superieurs ont ^leye.des doutes sur tel 
ou tel dogme ; et c'etait un grand malheur que la 
subtilite de la dialectique ou les pr^tentions de Ta- 
mour-propre pussent troubler et refroidir le sentiment 
de la foi. Souvent aussi la reflexion se trouvait 2i Te- 
troit dans ces religions intolerantes dont on avait 
fait, pour ainsi dire, un code penal, et qui donnaient 
k la theologie toutes les formes d'un gouvernement 
despotique. Mais quUl est sublime, ce culte qui nous 
feit pressentir une jouissance Celeste dans Pinspira- 
tion du genie, comme dans la vertu la plus obscure ; 
dans les afiections les plus tendres, comme dans les 
peines les plus am^res; dans la tempete, comme 
«dans les beaux jours^'dans la fleur, comme dans le 
chSne ; dans tout, hors le calcul, bors le froid mortel 
de r^goisme, qui nous s^pare de la nature bienfai- 
sante, et nous donne la yanit^ seule pour mobile , la 
yanit^ dont la racine est toujours venimeuse ! qu^elle 
est belle, la religion qui consacre le monde entier a 
son auteur, et se sert de toutes nos facultas pour ce- 
lebrer les rites saints du meryeilleux uniyers ! 

Loin qu^une teile croyance interdise les lettres ni 
les sciences, la tb^orie de toutes les iddes et le secret 
de tous les talens lui appartiennent; il faudrait que 
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\ä natufe et lä Ditittit^ fdssedt en cotitradietion, si 
la pi6t6 8iiici!r6 d^f^ndait aus hottiifte« de se ^ei-vir 
de lenrs facultas, et de goüter les plaisirs qaMles 
doim^tit. Il 7 a du g^nie dans totites les pefisees reli- 
l^etises. LVdprit est d'une moins illnstte origiiie , il 
sert k eontester ; taais l6 genie est cr^atetir. La souf ce 
in^puisable des talens et desvertus, c^est le sentiment 
de ribfini qui a Sa pärt daiis toutes les actioiiS ge- 
ii^reuses et dans toutes les conceptiohs profondes. 

La religion n^est rien si eile n^cist pas toüt, si Vßsii' 
te&c« n*e& est paS remplie, si Ton ii*entretient pas 
sans^esse daiisrAme cette fol ä Tinvisible, ee d^one- 
meiit, cetto ^l^yatiön de d^sirs, qüi doirent triotd- 
pher des pencfaans viilgaires aüxquels notre natare 
nous eipos«^ 

NilanmoiM tottnimt lä teligion pourfait-elle iious 
etre Sans cesse präsente, si nous ne ta rattachions pds 
ä tottt oe qui doit occuper ane belle vie, les afiections 
d^ou^s, les m^ditations pliilosophiques et les plai- 
sirs de Tiiliagitiatioli? Un grand nombre de pratiqaes 
sont recominandöes aut fiddles, afin qu*ä tons les' 
momeiis dd jonr la religioti leur soit i*appel^e par les 
obligatiobs qii^elle impose; mais si la vie enti^re 
pouyait ^tte naturellemeiit et Sans eftbrt tin culte de 
tons les instans, ne serait-ce pas mieux encore? puis- 
que Fadmifation pouf le beau se rapportd tonjours ä 
la Dlvlnit6, et que P^latt in^me des pens^es fortes 
nous fait remonter rers notre origine, pourquoi donc 
la puissance d^aimer, la poesie, la philosophie, ne 
seraient-elles pas les colonnes du temple de la foi ? 
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C*^Uiit ehez 1«8 Allemaitdft qu^ofi« ri^volotioii op^- 
He pat les id^es devait avoir Heu; eat le trait saillaiit 
de cette nation meditative est T^nergie de la conyic- 
tion Interieure. Quand une fois ane opinion s^est em- 
par6e des t^tes allemandes, lear patienee et leur per- 
severance h la soutenir fönt singaliärement honneur 
k la foree de la volonte dans Tliomme. 

£n lisant les details de la mort de Jean Hus et de 
J^rdme de Prague, les preenrseurs dela reformation, 
on voit un exemple frappant de ee qni caracterise les 
chefs du protestantisme en AUemagne, la r^union 
d^une foi vive avec Tesprit d'examen. Lear raison n*a 
point fait tort k leur erofance , ni leur croyance k 
leur raison; et leurs faeultes Moralesont agi toi;^oors 
ensemble. 

Partout, en Allemagne^ on trouve des traces des 
diverses lüttes religieuses qui, pendant plusieurs sie- 
cles, ont occQpe la nation enti^re. On nkontre en- 
core dans la cath^drale de Prague, des bas-reliefs oü 
les devastations commises par les hussites sont re- 
pr^sentees; et la partie de T^glise qoe les Suedois ont 
incendi^e dans la guerre de trente ans n'est point 
rebätie. Non loin de lä, sur le pont, edt placee la 6ta- 
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tue de Saint Jean N^pomuc^ne, qui aima mieux p^rir 
dans les flots que de reveler lesfaiblessesqu^une reine 
infortunee lui avait confessees. Les monumens, et 
m^me les ruines qui attestent Finfluence de la reli- 
£pion surles hommes^interessentvivementnotrelLme; 
car les guerres d^opinion , quelque cruelles qu^elles 
soient, fönt plus d^honneur aux nations que les guer- 
res d^int^r^t. 

Luther est, de tous les grands hommes que TAlle- 
magnea produits, celui dont le caract^re ^tait le plus 
allemand : sa fermet^ avait quelque ebose de rüde; sa 
conviction allait jusqu^ä Tentetement; le courage de 
Tesprit 6tait en lui le principe du courage de Taction : 
ce quUl ayait de passionne dans r&me ne le detonr- 
nait point des etudes abstraites; et quoiqu'il attaqu&t 
de certains abus et de certains dogmes comme des 
prejug^s,ce n'etait point Tincredulit^ pbilosopbique, 
mais un fanatisme k lui qui Tinspirait. 

Neanmoins la reformation a introduit dans le 
monde Fexamen en fait de religion. II en est r^sulte 
ponr les uns le scepticisme, mais pour les autresune 
conviiition plus ferme des y^rites religieuses : Tesprit 
humain ^tait arrive ä une epoque oii il deyait neces* 
sairement examiner pour croire. La d^couverte de 
rimprimerie, la multiplicit^ des connaissances etTin- 
vestigation philosopbique de la yerit^, ne permet- 
taient plus cette foi ayeugle dont on s^etait jadis si 
bien trouye. L*entbousiasme religieux ne pouyait re- 
naitre que par Texamen et la m^ditation. G^est Luther 
qui a mis la Bible et T^yangile entre les mains de 
tout le monde; c^est lui qui a donn^ Timpulsion k Te* 



Du PROTESTATVTfSHB. 307 

'antiqnit^; car en apprenant Ph^breu pour 
ble, et le grec pour lire le Nouveau Testa- 
a cultir^ les langues anciennes, et les es- 
ont tourn^s yers les recherches historiques. 
en peut affaiblir cetle foi d*hab)tade que les 
fönt bien de conserver tant qu*ils le peu- 
s'quand rhomme sort de Texamen plus reli- 
il n^ ^tait entr£, c^est alors que la religion 
iablement fond6e; cVst alors quMl y a paix 
t et les lumi^res, et qu*elles se seryent mu- 
it. 

es 6criyains ont beaucoup d£clam6 contre le 
de la perfectibilit^, et Pon aurait dit, ä les 
, que c^etait unc y^ritable atrocit^, de croire 
t^ce perfectible. II suffit, en France, qu*un 
le tel parti ait soutenu teile opinion, pour 
oit plus du bon goüt de Tadopter; et tousles 
du meme troupeau yiennent donner, les uns 
autres, leurs coups de t^te aux idees, qui 
Bnt pas moins ce qu^elles sont. 
tr^s-probable que le genre humain est sus- 
Peducation, aussi-bien que chaque homme, 
a des ^poques marquees pour les progr^s de 
Sternelle du temps. La r^formation fut Tdre 
len, et de la conyietion eclair^e qui lui suc- 
;hristianisme a d'abord^t^ fond£, puis altere, 
aine, puis compris, et ces diyerses periodcs 
i^cessaires ä son d^yeloppement ; elles ont 
elquefois cent ans, quelquefois mille ans. 
ipr^me, qui puise dans P^ternit^, n*est pas 
du temps ä notre mani^re. 



( 
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QnandLutber a paru,la religioB n*<^tait pl|ig<{u*tm« 
ppi98aii£e politique, attaqu^e ou defepdue conuae «a 
iater^t de ee monde. Luther Fa rappelte SQr le ter- 
riiia de la penisde. La marehe historique de Pesprit 
bumam h eet dgard, en Aüemagne, est digne de re- 
niar^ue. Lorsque les goerres caasdes par la rdformt- 
tion fiirent apaisees, et que les rdfugi^^s protestans Be 
fiirenl naturalisds dans les diyers dtats du iiord de 
Tempire germantque, les dtudes philosophiqnes, qii 
aygient toujours poUr objet Pintdrieur de TAme, tt 
dirig^rent naturellementyersla religion^t il nVziste 
pas, dans le dix.-huiti^me si^cle, de üttdratare oüPon 
trouye surce sujet une aussi grande quantitö delivres 
qne dans la Utt^ratore allemande. 

Lessing, Fundes esprits les plus vigourenx deTAl- 
lemagne, n*a cessd d^attaquer, avec toute la foree de 
sa logique, cette maxime si commundment rep4t^, 
qu'ily a des vMtäs dangereutes, £n effet, c*est une 
singuli^re presomption, dans quelques individus, de 
se croire le droit de eacber la veritö k leurs sembU- 
bles, et de s^attribuer la prdrogative de se plaeer, 
oomme Alexandre devant Diog^ne, pournous ddrober 
les rayons de ee soleil qui appartient ä tous dgale- 
ment; eette prndence prdtendue n*est que la thdorie 
du cbarlatanisme; on yeut esoaraoter les iddes, poor 
mie.ux assenrir les hommes. La ydritd est Poeuyre de 
Bleu, les mensonges sont Toeuyre de rhomme. 8i Ton 
dtudie les dpoques de Tbistoire ou Ton craint la yk- 
ritd, Ton yerra toujours que c*est quand Tintdrdt par- 
ticulier luttait dequelque mani^re eontrela tendanoe 
uniyerselle. 
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Lft recherohe de U y^rit^ e^t la plus noble de9 oc- 
eupations, et sa publication un devoir. Jln^j a rien k 
craindre povr la religion ni poor la socieU dans eette 
reoherche, si eile e^t sinc^re; et si eile ne Test pa9, 
ee n^est plus alors la ydriU,c*e4t le memiooge qyi fait 
du mal. 11 n*y a pas «n sentiment daas rhomme dont 
on ne pnisse troayer la raison philosophique; gas une 
opinioi», pasmtoeunpr^jiige g^ii^ralementr^pandu, 
qni Q*ait sa raeine dana la nature. II fant donc exa- 
ininer, non dans le but d^ detruire, mais pour fonder 
la eroyanoe sur la coaTiction iiktime, et non sur la 
oofiyiction d^rob^e. 

Qnyoit des errenrs durer longtemps; mais alles 
' caqsent toujours une inqui^tude penible. £n contem- 
plant la tour de Pise, qui peQche sur sa base, on se 
figure qu*elle ya tomber; quoiqu^elle ait subsist^ pen- 
dai)t des si^cles, et Timaginationn^est en repos qu*en 
pr^sence des ^difices fermes et r^guliers. II en est de 
m^me de la croyance k certains principes; ce qni est 
fond6 sur les pnßjug^s inqui^te, et Ton aime k yoir la 
raison appuyer de tout son pouyoir les conception« 
äleyees de TAme. 

Vintelligence contient en elle-m^me le principe de 
tout ce qu^elle acquiert par Texp^rienee; Fontenelle 
disait ayec justesse, qu'on croyait reconnaitre unev6- 
riiä, h ftremi^9 foia qu'elh nou9 Hait annQnc4e, Com- 
ment donc pourrait-on imaginer que tdt ou tard les 
iddes justes et la persuasion intime qu*elles fönt nai- 
tre, ne se reneontreront pas? II y a une harmonie 
pre^tablie entre la y^rit^ et la raison humaine, qui 
6nit toiyours par les rapproeher Tune de Tautre. 
3 x8 
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Proposer anx hommes de ne pas se dire tnutnelle- 
ment ce qn^'ils pensent, c^est ce qu''on appelle ynlgai- 
rement garder le secret de la com^die. On ne continae 
dMgnorer que parce qu*on ne sait pas qu^on ignore; 
mais du moment qu^on a command^ de se tairc, c^est 
que quelqu^un a parU; et, pour ^touffer les pens^s 
que ceß paroles ont excit^es, il faut d^grader la raison. 
II y a des hommes plein$ d^^nergie et de bonne foi, 
quin^ontjamaissoup^onn^ telles ou tellesv^rit^sphi- 
losophiques; mais ceux qui les savent et les dissima- 
lent sont des bypocrites, ou tout au moins des ^tres 
bienarrogans et bien irreligieux. — Bien arrogans; car 
de quel droit sMmaginent-ils quHls sont de la classe 
des initi^s, et que le reste du monde n^en est pas? '- 
Bien irreligieux; car s^il y avait une y^rit^ philoso- 
phique ou naturelle , T^rit^ enfin qui combattit la 
religion, cette religion ne serait pas ce qu^elle est, la 
lumi^re des lumi^res. 

II faut bien mal connattre le christianisme, c^est-li* 
dire, la r^v^lation des lois morales de Thomme et de 
Tunivers, pour recommander, ä ceux qui veulent y 
croire, Tignorance, le secret et les t^nebres. Ouvrcz 
les portes du temple; appelez äyotre secoursle g^niet 
les beaux-arts, les sciences, lA philosophie; rassem- 
blez-les dans un m^me foyer, pour honorer et com- 
prendre Tauteur de la cr^ation, et si Tamour a dit 
que le nom de ce qu^on aime semble gray^ sur les 
feuilles de chaque fleur,comment Pempreintede Dieo 
ne serait-elle pas dans toutes les id^s qui se rallient 
k la chaine eternelle ! 

Le droit d^xaminer ce qu^on doit croire est le fon- 
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dement du protestantisme. Les premiers r^formatears 
De rentendaient pas ainsi : ils croyaient poovoir 
placer les colonnes d^Hercnle de Tesprit humain 
au terme de leurs propres lumi^res ; mais ils ayaient 
tort d^esp^rer qu^on se soumettrait ä leurs d^cisions 
comme infaillibles, eux qui rejetaient toute autorit^ 
de ce genre dans la religion catholique. Le protes- 
tantisme devait done suiyre le d^yeloppement et 
les progr^s des lumi^res, tandis que le catholicisme 
se vantait d*etre immuable au milieu des yagues du 
temps. 

Parmi les^crivains allemauds dela religion protes- 
tante, il a exist^ diverses mani^res de voir, qui suc- 
cessiyement ont oceup^ rattention. Plusieurs savans 
out fait des recherches inouies sur rAncien et le Nou- 
Teau Testament. Michaelis a etudi^ les langues , les 
antiquit^s et Phistoire naturelle de TAsie, pour Inter- 
preter la Bible : et tandis qu^en France Tesprit phi- 
losophique plaisantait sur le christianisme , on en 
faisait en Ailemagne un objet d^erndition. Bien que 
ee genre de travail put, k quelques ^gards, blesser 
les &mes reltgienses, quel respect ne »uppose-t-il 
pas pour le liyre, objet d^un examen aussi s^rieux! 
Ces savans n^attaqu^rent ni le dogme, ni les proph^- 
ties, ni les miracles; mais il en vint apr^s eux un 
grandnombre qui youlurent'donner une explication 
tonte naturelle k la Bible et au Nouyeau Testament, 
et qui, consid^rant Tune et Tautre, simplement 
comme de bons ecrits d^une lecture instructiye, ne 
yoyaient dans les mystdres que des mdtamorphoses 
orientales. 
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Ges tbeologieiis a^appelaient raiBonnable«, paree 
qn^ils crojaient dissiper toos les genres d'obscnritä; 
maU c^^tait mal diriger Fespidt d^examen qae de yon- 
loir Tappliquer anx verit^ qa*oii ne peot pressentir 
qae par TeleYation et le recueillemelit de TAme. L*e»- 
prit d^examen doit serrir ä reconnaiire ce qoi est 
cuperienr k la raisoir, comme im astrotiome marque 
les hautears auxquelles la vae de rhomme n^atteint * 
pas : ainsi done, signaler les regions incomprehensi' 
bles, Sans pretendre ni les nier^ ni les soumettre all 
langage, c^est se servir de Tesprit d*examen selon la 
mesure et selon son but. 

L^interpretation sayante ne satisfiedt pas plas qae 
t'autorite dogmatique. LHlnagination et la sensibilit^ 
des AUemands ne ponraient se contenter de cette 
Sorte de religion prosaiqae, qai accordait un respcct 
de raison au christianisme. Herder, le premier, fit 
renaitre la foi par la po^sie : profond^ment insttnit 
dans les langues orientales, il aväit pour la Bible un 
genre d^admiration semblable ä celni qa*un Hont^ 
sanctifi^ ponrrait inspirer. La tendance naturelle des 
esprits, en AUemagne, est de consid^rer la poesie 
comme une sorte de don proph^tique, pr^carseur des 
dons diyins ; ainsi ce n^^tait point une profanation de 
r^unir k la oroyance religieuse renthonsiasme qu^elle 
inspire. 

Herddr n^etait pas scrupuleusement orthodoxe j ce- 
pendant il rejetait, ainsi qne ses partisans, les eom- 
mentaires ^rudits qui ayaient pour but de simpUfier 
la Biblc,et Fan^äntissaienten la simplifiant. Une sorte 
de th^ologie po^tique, yague,mai^ anim^e^lÜMre^mai» 
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sensible, ünt la place de cefte ecole p^d^htesque, qui 
croyait marcher vers la raison en retranchant quel- 
ques miracles de cet uuivers, et cependant le merveil- 
leux est k quelques ^gards pettt-^tre plus facile en> 
core.ä conoevoit' que oe qu^on est conreno d'appeler le 
naturel* 

Schleiennacher^ le tFadueteur de Platoti , a (§crit 
sur la reli^ion des diseours d'une rare ^loquence ; 11 
combat Tindifferenee qu^on appelait toUrance , et 1« 
trayail destrueteur qu'on faisait pasSer pour un eta- 
men impartiaL Schleiei-inacher u^est pas noü plus uu 
th^ologien orthodoxe; tnais 11 inontre, dansles dogtnes 
rebgieux qii'il adopte, de la fbrce de croydüce, et üne 
grande vigueur de co&eeptloii metapbysiqiie. Il a de- 
veloppe avec beaucoup de chaleur et de clarte, le sen^ 
timent de TiiiOiii, dent j'ai parl6 dans le chapitre pre- 
e^dent. On peut appelet les opinions religieuses de 
Schleien&acher et de ses disoiples u&e tj^^ologie phi- 
losophique. 

Enfin Lavatef et plusieurs hommes de talent se 
sont ralli^s aux opinions tiijrsti(|ues, telles que F^- 
n^lon en Franke, et dirers ^orivains de totis les pays 
les ont eon9ues. 

Lavater a pr6e6d6 quelques-uns des hommes que 
j*ai eit^s; n^anmoitis c'est depuis un petit noimbre 
d*ann^es surtout, qtte la dootrine dönt Ü petit ^tre 
eolisid6r6 eomme un des principaux chefs, a prls une 
graüde fayeur en AU^mague. L'ouvrage de Lavater 
sur la physionömie est plus celebre que ses Berits re-' 
bgieux 'y mais ce qui le rendait surtout remarquable , 
e^^tait son earact^re personnel ; il y avait en lui ün 
3 i8. 
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rare m^lange de p^netration et d*enthoasiasme; il 
observait les hommes avec une finesse d^esprit singu- 
li^re , et s*abandonnait avec une confiance absolue ä 
des id^es qiCon pourrait nommer saperstitieases;il 
ayait de Tamour-propre, et peut-etre cet amour-pro' 
pre a-t-il ete la cause de ses opinions bizarres sur 
lui-m^me et sur sa yocation miraculeuse : eependant 
rien n^^galait la simplicit^ religieuse et la candear 
de son äme; on ne pouvait voir, sans ^tonnement, 
dans un salon de nos jours, un miuistre du saint 
£vangile inspir^commeles apdtre&,etspirituel cooune 
an homme du monde. Le garant de la sinc^rit^ de 
' Lavater , c^^taient ses bonnes actions et son beau 
regard, qui portait Tätaipreinte d*une inimitable 
v6rit^, 

Les ^criyains religieux de TAUemagne actuelle sont 
diyis^s en deux classes tr^s-distinctes, les d^feiiseurs 
de la reformation et les partisans du catholicisme. 
J^examinerai k part les ^erivains de ces diverses opi« 
nions; mais ce qu^il importe d^aiHrmer avant tont, 
c*est que si le nord de rAllemagne est le pays oü les 
questions th^ologiques ont ät^ le plus agitees, c^est 
en meme temps celui oü les sentimens religieux sont 
le plus uniyersels ; le caract^re national en est em- 
preint ; et le g^nie des arts et de la litt^rature y puise 
toute son Inspiration. Enfin, parmi les gens du peu- 
ple, la religion a, dans le nord de PAUemagne, un 
caract^re id^al et doux qui surprend singuli^rement, 
dans un pays donton est accoutume li croire les moeurs 
tr^s-rudes. 

Une fois, en yoyageant de Dresde k Leipsick, je 
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iii''arr^tai le soir k Meissen, petite yille placke sur une 
baateur, au-dessus de la riyidre, et dont T^glise ren- 
ferme des tombeaux consacr^s ä dUllustres souyenirs. 
Je me promenais sur Tesplanade, et je'me laissais 
aller k eette r^verie que le coucher du soleil, Taspect 
lointain du paysage, et le bruit de Tonde qui coule 
au fond de la vall^e, excitent si facilement dans notre 
Arne; j^enteudis alors les yoix de quelques hommes 
du peuple, et je craignais d^^couter des paroles yul- 
gaires, telles qu*oh en cbante ailleurs dans les rues. 
Quel fut mon ätonnement, lorsque je compris le re- 
frain de leur cbanson : Ils se sont aimis, ei ils soni 
morts avec Vespoir de se relrouver un jour ! Heureux 
pays, que celui oü de tels sentiraens sont populaires, 
et repandent jusque dans Tair qu^on respire je ne sais 
quelle fraternit^ religieuse, doilt Tamour pour le 
ciel et la piete pour Tbomme sont le toucbant lien ! 



CHAPITRE III. 



0C GÜLTE DES FRERES MORAyES. 



II y a peut-^tre trop de libert^ dans le protestan- 
tisme, pour contenter une certaine aust^rit^ religieuse, 
qui peut s^emparer de Tbomme accable par de grands 
malheurs; quelquefois mdme dans le coQrs habituel 
de la yie, la r^alit^ de ce monde disparait tout k coup, 
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et Ton se sent, au miliea de ses int^riets, coinme iasA 
un bal dont on n^entendrait pas la mttsique ; le mou- 
veBient qa^on if rerrait paraltrait insens^. Une espice 
d^apathie r^veuse s^ämpare ^galement du bramin et 
da sanvage, quand Tan ^ ä force de penser, et Tautre, 
k force d^ignorer, passent des heures entieres dans la 
contemplation müette de la destin^e. La seule aeti- 
vite dont on soit susceptible alors est celle qui ft k 
Cttlie diyin pour objet. On aime k faire ä chaque in- 
stant quelque chose pour le ciel ; et c^est cettfe dispo- 
sition qui inspire de Tattrait pour led coarens, qaoi' 
qu*ils aient d^ailleurs des inconyenienift tr^-grayes. 

Les ^tablissemens morayes sont les coayens des 
protestans, et c^est Tenthottsiasme religieux du nord 
de rAUemagne qui leur a donnd naissance, il y a 
Cent ann^s. Mais quoique cette association soit ansÄ 
s^y^re qu^un couyent eatfaolique, eile est plus liberale 
dans les principes ; on n*y fait point de yceu , tont J 
est yolontaire ; les hommes et les femmes ne sont paft 
sdpares, et le mariage n^ est pas interdit. N^anmoins 
la sociale enti^re est eccUsiastique, c*est-ä-dire qae 
tout 6*Y fait par la religion et pour eile; c'^est Tauto- 
rite de T^glise qui r^git cette communaut^ de fid^les; 
mais cette ^glise est sans pretres, et le sacerdoce y 
est exerce tour ä tour par les personnes les plus reli- 
gieuses et les plus y^n^rables. 

lies hommes et les femmes, ayant d*6tre mari^s, 
viyent ft^parement les uns des antres dans des r^ 
unions oü r^gne Tegalit^ la plus parfaite. La journ^ 
enti^re est remplie par des trayaux, les meines pour 
tous les rangs ; Tid^e de la Proyidence, constammenl 



Aü GVITB D&6 »fttBES ttOHAVES. 217 

pff^ente^ dirige totites les actions de la yie des Ho- 
raTes. 

Quand un Jeu&e honime ydut prehdrd Une compa- 
gne, ü s*adre&se k la doyenne des Glied ou des teuves, 
et lui demaade celle qa*il vottdrait ^poüser. L^on tire 
au sort k T^glise, poul* sayoii^ sHl doit du non s^unir 
ä la femme qu^il pr^f^re | et si le dort est cohtre lui , 
il renonce k sa demande. Les Moraves ont tellement 
rhabitude de se r^signef, qu*ils ue Resistent point k 
oette diBcision ) et comtna ils ne voient les feiiitne& 
qa*ä TegUse, il leur en coute moins pour rehoncer k 
leur ehoix. Cette iqani^re de proüoncer sür le ma-. 
riage et 6ur beaucoup d^autres circonstatices de la 
vie, indique Tesprit gen^t-al du cUlte des Morayes. 
Au lieu de s'en tenir ä la. soamission ä la Tolont6 du 
del, ils se figureut qu^ils peuyent la contiaitre ou 
par des inspirations, ou, ee qui est plus etrange en- 
cose, en interrogea&t le hasard. Le devoir et (es 
^T^nemena manifestent k rhamme les voies de Dieu 
aar la terre ; eomment peiit-il se flaiter de les p^ne- 
trer par d^autres moyens? 

L*oii obserye d'aiÜeura ea g^n6ral, chez les Mora- 
yes, les mceurs ^yangeliques- telles qu^elles deyaient 
exister du temps des apdtres, dans les eomtnunaut^s 
chr^üennes. Ni les dogmes extraordinaires, ni les 
pratiques scrupulenses be fönt le lien de eette asso» 
ciatioa : P£yatigile y est ititetpröt^ de la mabilre la 
plus naturell« et la ^lus olaire; inais on y est fidMa 
aux cons^quences de tette doctrine, et Tön met, 
soiia totts les rapports, sa condüite en harmonie avec 
Les principea religieux. Les communautes morayes 
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servent surtout h. prouver que le protestantisme, 
dans sa simplicit^, peut mener au genre de vie le plus 
austöre, et k la religion \a^ plus enthousiaste ; la mort 
et rimmortalit^ bien comprises suifisent pour occa- 
per et diriger toute Fexistence. 

J*ai ete, il y a quelque tempft, h Dintendorf, petit 
village prds d'Erfurt, oü une communaute de Moraves 
s^est Stabile. Ce village est k trois Heues de tonte 
grande route, il est place entre denx montagnes, sar 
le bord d*un ruisseau; des saules et des peupliers ele- 
yes Pentourent; il y adans Taspeet dela contree qad- 
que chose de calme et de douz, qui pr^pare TÄmei 
sortir des agitations de la vie. Les maisonset les roes 
sont d*une proprete parfaite ; les femmes, toutes ha- 
bill^es de m^me, cachent leurs cheveux et ceignent 
leur t^te avec un ruban dont les couleurs indiquent 
si elles sont marines, filles ou veuves; les hommes 
sont vetus de brun, k peu pr^s comme les quakers. 
Une industrie meroantile les oeeupe presque tons; 
mais on n^entend pas le moindre bruit dans le vil- 
lage. Chacun travaille avec r6gularit6 et tranquilliU; 
et Taction Interieure des sentimens religieux apaise 
tout autre mouvement. 

Les filles et les veuves habitent ensemble dans un 
grand dortoir, et, pendant la nuit, une d^elles veille 
,tour k tour pour prier, ou pour soigner Celles qvi 
pourraient devenir malades. Les hommes non mari^s 
vivent de la m^me maniire. Aiusi, il existe une 
grande famille pour celui qui n*a pas la sienne, et le 
nom de fr^re et de sceur est commun k tous lea cbr^- 
tiens« 
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A la place de cloches, des instnimens k vent d^une 
tris-belle harmonieinyitent auservice divin. En mar- 
cbant pour aller k T^glise, au soa de cette musique 
imposante, on se sentait enlev^ k la terre; on croyait 
eniendre les trompettes du jugement dernier, non 
tellesque le remords nous les fait craindre,mai8 telles 
qu^ine pieuse confiance nous les fait esperer; il sem- 
blait que la mis^ricorde divine se manifest&t dans cet 
appel, et pronong&td^ayanceun pardon r^generateur. 

L^^glise ^tait d^cor^e de roses blanches et de fleurs 
d^aulx^pine; les tableanx n^^aient point bannis du 
temple, et la musique y ^tait cultiv^e, comme faisant 
partie du culte; on n^ cbantait que des psaumes; il 
n*Y a^ait ni sermon, ni messe, ni raisonnement, ni 
discussion th^ologique ; c^^tait le culte de Dieu, en 
esprit et en y^rit^. Les femmes, toutes en blanc, ^taient 
rang^es les unes k c6t6 des autres, sans aucune dis- 
tinction quelconque; elles semblaient des ombres in- 
nocentes, qui yenaient comparaitre deyant le tribu- 
nal de la Diyinit^. , 

Le cimeti^re des Morayes est un jardin dont les 
all^es sont marqu^es par des pierres funeraires, k 
c6t^ desquelles on a plante nn arbuste ä fleurs. Tou- 
tes ces pierres sont Egales; aucun de ces arbustes ne 
s^el^ye au-dessus de Tautre, et la meme Epitaphe sert 
pour tous les morts : // esi n6 teljour^ et tel au Ire il 
est retoumi dans sa patn'e, Admirableexpression pour 
^^signer le terme de notre yie ! Les anciens disaient : 
// a vicuy et jetaient ainsi un yoile sur la tombe, pour 
en darüber Fid^e. Le» cbretiens placent au-desstfs 
d*elle Tetoile de Tesp^rance. 
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Le jour de ^Aqnes, le sefvi^se divin 4e ci^Ubi« dans 
1^ cimeti^re, qui est plac^ h cdie de T^glise, etla r^ 
surrection est aimoQeee aii milieq des tombeanx. Toos 
ceux qui sont pr^sens h cet acte du eulte, sa?eiit 
quelle estla pierre qu^ondoit placer surleur oercueil, 
et respirent d^}h le parfum du jeune arbre dontles 
feuilles et les ilenrs se pencheront sur leurs tombes. 
C^^st ainsi qtt*on a vu, dans les temps modernes, mß 
arm^e tout enti^re, assistant h ses propres fon^il- 
l^s, dire ponr elle-ni^me le Service des morts, d^d^ 
quelle ^tait k conquärir rimmortalit^ ^. 

Lß, communion des Moraves ne pent point s^adapter 
h r^tat social, tel que les circonstances nous le eon- 
nandent) mais, comme on a beaueoup dit d^pnis 
quelque temps que le catholicisme seul parlait l Vir 
iQagination, il importe d^observer que ce qui renne 
vraiment TÄrae, dans la religion, est commun k ton- 
tes les eglises chr^tiennes. Un s^pulcre et une priire 
^pnisent toute la puissance de rattendrissement; et 
plus la croyance, est simple, plus le culte cause d'^ 
motioQ. 

* C'est a Saragosse qa^a eu lt«a Tadmirable sc^ne a b' 
quelle je faisais allusion , saas oser la designer plus clatrc' 
ment. Un aide de camp da general francais vint proposer 
a la garnison de la ville de se rendre,et le cbef des troopes 
«•pagnoles le conduisit sur la place publique; il Titsur 
cette place et dans l'eglise tendae de notr, les soldats et 
les ofßciers ä genonz, entendant le Service des morts. En 
effet, bien peu de ces guerriers nvent encore, et les habi- 
tans de la ville ont aassi partage le sort de lears däfeiueiin. 
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CHAPITRE IV. 



DU CATKOLICISME. 



Ifa rtli|pki& eaÜM^ique ett plas toUrante es AUe- 
magme qne dan» tont «tttn ^j*. La |iaix de West- 
f^aUe ayant fiz^ ks dveita des diff&nentes reUgioiia, 
elks ne cra%iieiit plus lenn enr^ttf semenB mataals; 
et d*ailleurt le m61an{re des cultes, dans «b grand 
nombre da Tilles, a näcessairement amcn^ ToecaaiOB 
de 8C Yoir et de se juger. Bans les opinions reiigieu- 
ses, comme dans les opinions politiques, on se fait 
de ses adversairetf im fantöme qiu se dissipe ;« esqoe 
teojoars par lear prtsenoe; la Sympathie bqus iikm»* 
tre nn semblable dans celui qu*oncroyaitsoB ennemt. 

Le protestaniisme ^tant beauconp plus faTorable 
am lumi^res que le catholieisme, les catholiqiies, en 
AUenuigDe, se «out mis sur nne espice de defensive 
qvi noit beaueoup au progr^s des idies. Dans les pays 
oä la religion catholiqae r^gnait seule, tels que la 
France et ritaUe, oa a so la r^umr k la litt^rature et 
anx beaax-arts; mais en Aliemagne, oü les protesteaa 
se sont empar^s, par les universit^s et par leur ten- 
danee naturelle, de tout ee qui tient aux, 6tudea lit» 
t^raires et plplosophiqoes , les eatholiques se sont 
cnia Obligos de lear oppos» un certain genre de r^ 
serye qui ^(tmnt presquc tont moyen derse disting«0r 
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dans la carri^re de rima^nation et de la pens^. La 
musique est le senl des beanx-arts porte, dans le midi 
de PAUemagne, h an plus haut degr6 de perfection 
que dans le nord, k moins que Ton ne compte comme 
Tun des beaux-arts un certain genre de vie commode, 
dont les jouissauces s*accordent assez bien avec le 
repos de Tesprit. 

II y a parmi les catholiqaes, en AUemagne, nne 
pi^t^ sineere, tranqaiUe et charitable, mais il n*y a 
point de predicateurs c^l^bres, ni d^^nvainsreligiein 
Leiter; rien n*y excite le mouTement de TAme; Ton y 
prend la religion comme une chose de fait, oä Ten- 
thousiasme n^a point de part, et Ton dirait que, dans 
un culte 81 bien consolid^, Tautre vie elle-m^me de- 
vient une y^rit^ positive sur laquelle on n*exeree plas 
la pens^e. 

La r^yolution qui s*e6t faite dans les esprits philo* 
sophiques «n AUemagne, depuis trente ans, lesa pres- 
que tous ramen^s aux sentimens religieux. Ils s*ett 
etaient un peu ^cartes, lorsque Fimpulsion n^essaiie 
pour propager la tol^rance avait d^pass^ son bat; 
mais, en rappelant rid^lisme dans la m^taphysique, 
Tinspiration dans la po^ie, la contemplation dans les 
scieuces, on a renouyele Tempire de la religion, et la 
r^forme de la r^formation, on plut^ la direction phi- 
losophique de la libert^ qu'elle a donn^e , a bamii 
peur jamais, du moins en theorie, le mat^rialisme et 
toutes ses applications funestes. Au milieu de oette 
r^Yolution intellectuelle, si föconde en nobles r^snl- 
/ats, quelques hommes ont etä trop loin, comme il 
arriTe toujoars dans les oscillations de la pena^. 
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On dirait que Pesprit htimain se pr^tipite toüjours 
d'ua extreme k Tautre, totiame si les opiiiions qu*il 
vient de quitter se changealent en remords pour le 
ppdrsttivre. La r^formatiou, disent queiquesicriyains 
de la nouyelle ^cole, a ete la cause de plusieurs guer- 
res de religion; eile a s^pare le Dord du midi de TAl- 
lemagne; eile a donnö aux AUemands la funeste habi- 
tude de se combattre les uns les autres, et cesdivisions 
leur ont 6U le droit de s'appeler une natioii. Enfiii, 
la Information, en introduisant Tesprit d^examen, a 
rendu Timagination aride et mis le döute h. la place 
de la foi j il faut donc, r^p^tent ces m^mes hommes, 
revenir ä Punit^ de Ptglise en retournant au catholi- 
cisme. 

D*abord, si Gharles^Quint avait adopte le luth^ra- 

nisme, il y aurait eu dem^me unit£ dans TAllemagne, 

et le pays entier serait, comme la partie du Nord, 

rasile des sciences et des lettres. Peut-^tre que iiet 

accord aurait donn^ naissance ä des institutions li- 

bres, combinees avee- une force reelle ; et peut-dtre 

aurait'On ^yit^ eette triste Separation du caractöre et 

des lumi^res, qui a liyre le Nord k la r^verie, et main- 

:tenu le Midi dans son ignorance. Mais, sans se perdre 

enconjectures sur ce qui serait arriy^, calcul toüjours 

tres-incertain, on ne peut nier que Pepoque de la r^- 

Ibrmation ne soit celle ou les lettres et la philosophie 

se sont introduites en Aliemagne. €e pays ne peut 

£tre mis au premier rang, ni pour la guerre, ni pour 

les arts, ni pour la liberte politique : ce sont les lu- 

lÄi^res dont PAUemagne a droit de s'enorgueillir, et 

;ion influence aar P£urope psnsante date du protes- 
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laatiMiie. He teilet rirolalitefe» ne s'^opIreBt sä M le 
dletmisent par des rufloonemenB, «lies ap^attiemmt 
JL la Barcbc kiatori^pie de l^espiit hamam; «t les faooi- 
nes qai pandssoit en ^tre lea «rteon^ nVn «oot ja- 
mm que les cons^qneDoes. 

Le eatholicisme, aujonrdiuii ditami^, a la majcsti 
d'an rieax lion qm jadift faisait trembler rimiven) 
HNUS, qaand les abas de son poayoir amm^nt k ti- 
formationt, il mettait des entraves ft l^sprit hmiiiin) 
i, , loin que ce fut par secfaeresse de CGCor qii*on s'op- 
poiait alors k soa asoendfint, e*^tait poar faire asage 
de tontes les £ücn\%H de Tesprit et de Hmagiiiation 
qa*on r^damait ayee force la libertß de penser. Sidfls 
circonstances toutes divines, et oü la main des faoi^ 
Ines ne se fit sentir ea Heo, amenaient im joar nn 
rapprochement entre les deax iglises, on prieriit 
Bieu, ce me semble, avec ime Lotion nouvelle, k dM < 
des pr^tres väp^rables qui, datis les derni^res uai» 
dusi^le pass^, onttantsouffiert poMr lear consciciioe. 
Mais oe n^est sürement pas le •changemeal de i«li|po& 
de qnelqaes homiäes, ni surtout rinjuste d^faveiir 
que leurs Berits teudent k jeter sur la religion r^for- 
iii6e, qui poarraient conduire li rtmitä des opinioDS 
religieuses. 

11 y a dans l^esprit hunaia deux forcestr&s-distiiie- 
tes, Tune inspire le besoin de croire, Fanire cM 
d*examiner. Uune de ces facultes ne doit pas 6tre sa- 
tislaite aux d^pens de Tautre : le protcstantitme et 
le catholicisme ne viennent point deceqa*Uyaea 
des papes et nn Lutber; c^est iine paiiv^re aani&w de 
eomid^rer ridstoire, qne de l^ttribaer li dea lunaidt. 
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liB protestantisme et le cathoUcittne existent dans k 
coear huuain ; ce 6ont des puissances raorales qui te 
d^yeloppent dans les nations, paree qo^elles existent 
daii9 chaqve faomine. Si dans la religion, comme dans 
les antres afiections humatnes^ on peat r^unir ce que 
l*imagination et la raison souhaitent, il y a paix dans 
rkomme; mais en lui, comme dans runiyers, la puis* 
sance de cr6er et celle de d^trnire, la foi et Texamen 
6e snceident et se combattent. 

On a Toalo, pour r^unir ces deiix penchans^ crea* 
6er plus arant dans TAme; et de lä sont venues les 
opinions mystiques, dont noas patlerons dans le cha^ 
pitre.BQiTant; mais le petit nombre de personnes qdi 
ont abjur^ le protestantisme n*ont fait que renouve« 
ler des haines. Les anciennes d^nominations raftiment 
les anciennes querelies; la magie se sert de certaines 
paroles pour ^voquer les fantdmes; on dirait que snr 
toBS les sttjets il y a des mots qui exercent ce pouvoir : 
ce sont ceux qui ont servi de ralliement ä Tesprit de 
parti, on ne peut les prononcer sans agiter de nou- 
veau les flambeaux de la discorde. Les catholiques 
allemandsse sont montr^s jusqu*ä present trös-^tran- 
gers k ce qui se passait k eet ^ard dans le Nord. Les 
opinions litt^raires semblent la cause du petit nom- 
bre de changemens de religionqui onteu lieu^ et Tan^ 
eienne et vieiUe %lise ne s*en est gu^re occup^e. 

Le comte Fr^d^rie Stolberg, homme tr^s*respecta- 
ble par son caract^re et par ses talens, c^l^bre, dks 
sa jeunesse, comme po^te, comme admirateur pas- 
sionn^ de Fantiquiti, et comme traducteur d^Homire, 
a donnd le premi^r, en AUemagne, le sigDal de ees 

3 19. 
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conversions no^yelles, qui ont ea depiiis des imiU- 
teurs. Les plus illustres amis du eomte Stolberg, 
Klopstock, Voss et Jacobi, se sont ^loignes de iai 
pour cette abjuration, qui semble däsayouer les mal- 
Jienrs et les combats que les r^formes ont soutenus 
pendant trois siecles; cependant M. de Stolberg vient 
de publier une histoire de la religionde Jesus-Christ, 
faite pour meriter Tapprobation de toutes les com- 
munions chretiennes. G*est la premi^rie foisqu^ons 
vu les opiuions catholiques defeodues de cette ma- 
ni^re; et si le comte de Stolberg n^ayait pas ^te iUn 
dans le protestantisme, peut-^tre n*aurait-il pas ea 
rind^pendance d^espritqui lui sert k faire impressLOO 
sur les hommes eclaires. 

Oa trouve dass ee livre une eonnaissance parfaite 
des Saintes Ecritures, et des reeherches tr^s-interes- 
santes sur les difförentes religions de TAsie, enrap- 
port avec le cbristiauisme. Les AUemands du Nord, 
lors meme quHls se soumettent aux dogmes les plus 
positifs, savent toujours leur donner Tempreinte de 
leur pbüosophie. 

Le comte de Stolberg altribue k TAncien Testament, 
dans sonouvrage, une beaucoup plus grande partqoe 
les ^crivains protestans ne lui en accordent d^ordi- 
naire.Il considäre le sacriQce comme la base de tonte 
religion, et la mort d^Abel comme le premier type de 
ce sacriBce, qui fonde le christianisme. De quelque 
maniere qu^onjuge cette opinion,elle donne beaucoup 
k penser. La plupart des religions anciennes ont in- 
stitu^ des sacrifices humains; mais dans cette barba- 
rie il y ayait quelque cbose de remarquable : e'est k 
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iiesoin d^une e&jHatiooi solennelle; Rion nepettt effa- 
cer de Vkme, en effet, la conviction qu^il y a quelque 
chose de tx^s-myst^rieux dans le sang de rinnocent, 
et que la terre et le ciel s'en ^meuvent. Les liommes 
ont toujours cru que des justes pouyaient obtenir, 
dans cette vie ou daus Tautre, le pardoanles crimi- 
nels. II y a dans le genre humaio dealdeesprimitiTes 
qui paraisseni plus ou moins defiguK^es dans. tous les 
tem.ps et chez tous les peuples.. Ge sont ces idees sur 
lesquelles on ne saurait se lasser de mediter; car elles 
xenferment surement quelques traoea des titres per- 
dus de la race humaine.. 

La persuasion que les priores et le devouement du 
juste peuyent sauver lea coupables, est sans doute ti- 
r^e des sentimens que nous eprouvons dans les rap- 
ports dela vie; maisrieii n^oblige, en fait de croyance 
religieuse, k rejeter ces iuductions : que savons-nous 
de plus que nos sentimens ,. et pourquoi pretendrait- 
on qu^ils ne doivent point s*appliquer aux yerit^s de 
U foi ? Que peut-il y avoir dans rhomme que lui-meme, 
et pourquoi, sous pretexte d^anthropomorphisme, 
remp^cher de former, d'apr^s son Arne, une image de 
la Biyinite ? Nul autre messager ne saurait, je pense, 
iui en donner des nouvelles. 

Lß oomte de Stolberg s^attache k demontrer que 1« 
traditio^ de la ckute de Tbomme a existä cbez tous 
les peuples de la terre, et particuli^rement en Orient, 
et que tous les bommes ont eu dans le coeur le Souve- 
nir d^un bonbeur dont ils avaient ^te priv^s. £n effet, 
il y a dans Tesprit humain deux teudances aussi dis- 
tinctes que.lagrayitationet Timpulsion dans lemonde 
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ph]f«i({Q€9 €*e8t Pid^ d'aiie dteadenee et ceUe4*«i 
perfectionnemfent. Ca dirait iQpie iioiis ^proavoni txnU 
k 1« fois le regret de quelques beeux dons qui noa 
^teieiit accord^ft ^«tuitemeut et Peftp^rance de qa<i> 
qves biens -que nous poayons acquerir par nos efforU; 
de manidre que la doctrine de la perfectibiUt§ etceUe 
de Vage d^or, r^anies et eonfondues, exoitent tont k 
la fois dans rbomme le chagrin d*ayoir perdu et 1*^ 
mulation de recouvrer. he sentiment est vi^Uneol^ 
qve^ et Tesprit audaciens : Tun regarde en arrito, 
iUitttre en avant ; de oette rivetie et de cet elan mit 
la y^ritable supi§riorit^ de rhomtne, le m^iangede 
conlemplatioii et d^aetivit^, de r^gnaticm et de vo- 
lonte, qui lui permet de rattacber au ci^ sa vie dans 
«emonde. 

Stolberg n^appeUe chT^tiens que ceux qui re^ 
vent, avee la simplieit^ des eufans, les paroles deFi- 
criture satnte; mais il porte dans Tintearpr^tation de 
ees paroles an esprit de pbilosophie qui 6te aux opi- 
nions eatholiques ce qu^lles ont de dogmatique et 
dUntol^rant. En quoi diff^rent41s donc entre eox, oes 
bommesreligieux doiit rAUemagne s^bonore, et ponr» 
quoi les noms de catboliques ou de protestans les 8^ 
pareraieut-ils ? Pourquoi seraient-iU infiddks au 
tombeaux de leurs aieux, pour quitler ees noms oo 
poorr les reprendre? Klopstoek n*a-t-il pas consacr6 
sa We ^iti^re k faire d*un beau po^Sme le temple de 
rilrangile? Herder n>8t'il pas, comae Stolberg, ado- 
rateur de la Bible? ne pän^tre-t<4l pas dans toutes ks 
beaut^ de la langue primitive, et des sentimenft dV 
rigine e^leste qu^elle exprime ? Jaeobi ae i^epaBalt-il 
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1*8 la JDrrittiM dans toatet ,les i^ra&des pms^et de 
nrnmie? Aucub lie oee houmes recommandeniit-ü 
ia rali|pon uaiquememt comme un frein poar le peu- 
pie, oomflM an asoyeii de 6Üret6 pabli4|iie, eomme vn 
garaat de plus dans lea oontrats de ce monde? Ne 
«avent-iU pas toas que leg esprits supdiieiirs ont en^ 
«ore plas beaoin de pi^t^ que ies hommes du peaple? 
ear le trarail maintenu par rantorit^ sociale peut 
occapei* et guider la classe laborieuse dans tous le« 
instaiiB de sa yie, tandis que Ies homttes msifs sont 
saftis eeeae en proie aax passions et aux sophismes 
qoi agilent lVxisl?eneey et reaietlent toat en ques* 
tion. 

Od a pi^tendu que c*£tait tiiie «orte de frivolit^^ 
dansles ^crivains alleaiaiids, de pr^enter comiae Vnn 
des m^rites de la religioa «iur^tieniie , rinflaence fa- 
vorable qu*elie exeroe «ur Ies arts, rimagination et la 
poesie ; et le mSme reproehe a it^ fait k eet 4gard an 
bei ouvrage de M* de GhÄteaabriaat, sar le CrSnie du 
Chri^iamtmt, hes esptits yraiment frivoles , ce sont 
«eax qai prennent des vaes courtes poar des vaes pro« 
fondes, et se persaadent qu*on peat proe^der avec la 
«latare humaiae par Toie d*exclasioii, et sapprimer 
la plapart des d^sirs et des besoins de Väme, G*est 
ane des graades preuTes de la divinit^ de la reli* 
gion ehi^tienne, que son analogie parfaite avec toa-« 
tes nos facultas morales ; sealement il ne me parait 
pas qu^on paisse consid^rer la poesie du christia* 
nisnie sous le tti^me aspect qae la po^ie du paga- 
nisme. 

ComflM toat ^it ext^riear dans le calte paien, la 
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pompe des images y est prodiga^e; le saoctuaire di 
christianisme ^tant au fond du coeur, la po^sie qtt*il 
inspire doit toujours naitre de rattendrissement. Ce 
iL*est pas la splendeur du ciel chretien qu^on peut op- 
poser ä TOlympe, mais la^dooleur et rinnocence, la 
vieiUesse et la mort qui prennent un caractere d'^U- 
vation et de repos, ä Tabri de ces esp^rances religieu- 
ses dont les alles s*etendent sur les misires de lavie. 
11 n^est donc pas vrai , ce me semble, que la reli^on 
protestante soit d^pourvue de po^sie , paroe qoe les 
pratiques du culte y ont moins d^eclat que dans la re- 
ligion catkolique. Des ceremonies plus ou moins bien 
executees, selon la richesse des yilles et la magnifi- 
cence des ^difices , ne sauraient etre la cause princi- 
pale de rimpression que produit le serviee divin; ce 
sont ses rapports avec nos sentimens Interieurs qoi 
nous emeuyent, rapports qui peuyent exister dans la 
siniplicite comme dans la pompe. 

J*etais , il y a quelque temps , dans une ^Use de 
campagne depouill^e de tout ornement ; aucun tableao 
n*en decorait les blancbes murailles, eile ^taitnoO' 
vellement b4tie , et nul souyenir d*un longpass^ne 
la rendait TÖnerable : la musique m^me, que les saints 
les plus aust^res ont placee dans le ciel comme la 
jouissance des bienheureux , se £aisait ä peine enten- 
dre, et les psaumes ^taient chantes par des Yoix sans 
harmouie, que les travaux de la terre et le poids des 
annees reudaieut rauques et confuses ; mais au milieu 
de cette reunion rustique , oü manquaient toutes les 
splendeurs humaines, on yoyait un homme pieux dont 
le coeur ^tait profond^ment 6mtt par la mission qn^il 
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remplissait *, Ses regards, sa physionomie pouvaient 
seryir de modele h. quelques-uns des tableaux dont 
lesautres templessontpar^s; ses accens repondaient 
an concert des anges. II y avait Ih. devant nous une 
cr^ature mprteUe, convaincue de notre immortalit^ , 
de Celle de nos amis que nous avons perdus , de celle 
de nos enfans, qui nous survirront de si peu dans la 
Garri^re du temps ! et la persuasion intime d*une äme 
pure semblait une r^yi§lation nouvelle. 

II descendit de sa chaire pour donner la commn- 
nion aux fidMes qui viyent k Pabri de son exemple. 
Son fils ^tait comme lui, ministre de T^glise, et sous 
des traits plus jeunes, il avait, ainsi que son p^re, une 
e:xpression pieuse et recueillie. Alors, Selon Pusage, 
le pM% et le fils se donn^rent mutuellement le pain et 
la coupe, qui servent chez les protestans de comme- 
morätion an plus touchant des mysteres; le fils ne 
voyait dans son p^re qu^nn pasteur plus avance que 
lui dans Tetat religieux quHl youlait suivre^ le p^re 
respectait dans son fils la sainte vocation quHl avait 
embrass^e. Tous deux s^adresserent, en communiant 
ensemble, les passages de TEvangile faits pour res- 
serrer d*un m^me lien les ^trangers comme les amis; 
et, renfermant dans leurs coeurs tous les deux leurs 
sentimens les plus intimes, ils semblaient oublier 
leurs relations personnelles en pr^sence de la Divi- 
nit^, pour qui les p^res et les fils sont tous ^gale- 
mexit des serviteurs du tombeau et des enfans de Tes- 
p^rance. 

* M. C^l^rier, pasteur de Satigny, pres de G«iieTe. 
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Quelle po^sie^ quelle ^inotioii, souree de Uiiite p«^ 
sie, pouvait manquor aa serriee diviiir d«ü» vn ttl 
moincaatl ^ 

Lea homnies dont lea affeotiona soq^ d^sinit^eis^es, 
et les pe&a^ reHgieiisea^ka bomvea ^iviveat d«w 
le sanetuaire de leur coQseienoe^ et saveiii y conetti- 
trer, comme dans mi niffQur ardent, tons les rayont 
de raniYers; ees homviea, diB->|e» soat les pv^tres 4b 
culte de Väme, et rien ne doit javEiaia lea d^awiir. 9a 
abime a^re ee«a qm se coniwseiit par le eakal, et 
ceiix qui scwt guid^s par le sentiment; toiiles les ta- 
tres diff^repees dVpiiüon 9<| sont rien> ceUfr»U leale 
eal radioale. II se peut qn^unjouF vm cri d'uiikA s'sh. 
l^ve, et que runiver^alit^ 4«8 ehHtieBs'aspire k pvo^ 
fesser la n^me religioA tlp^ologique, politiqae ei«io- 
rale; mais avaat qme ce miracle seit «ceompli, taos 
les homvies qvi out un eceur et. qui lulob^sflAl^doir 
vent se f espeeter nantiieUeiiieiit. 



CHAPITR£ V. 

DK LA DISPOSITION aELIGI&USE APPELBE MTSTICITE. 

La dispositii» religiease appel^ my»iüM , ii*e«t 
qu*iine mani^re plus intime de sentir et de coneewr 
le christianisme. Comme dans le mot de mysticit^ est 
renfem^ celal de my^re^ on a ertk qoe loa wjfsti- 
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qM8 profcMuent des dogme» extraordinairei, et fai- 
saieiit iine seote li part. II n^y a da myttöres choz eux 
que cenx du sentiment appliqu^s k la^reiigion, et le 
sentimeiit est k la fois ce qaUl y a de pias clair, de 
plus simple et de plus inezplieablc : il fast distingver 
oependant les thäotapMe*, e^est-ä->dire, cenx qni s*oo* 
copent de la theologie philosophique, teU que Jacob 
BoBhme, Saint^Martin, etc., des simples mystiques; 
lee Premiers yeulent p^n^trer le secret de la cr^ation, 
les seeonds sVn tiennent k leur propre oceur. Plu- 
deur» p^res de T^lise , Thomas A-Kempis, F^n61on^ 
Saint-Fran^is-de-^les, etc., et, chez les pretestans, 
ÜB grand nombre d^^crirains anglais et allcmanda 
ont it& des mystiques, c^est^-dire, des hommes qni 
fUsaient delareligion un amour, et lamMaient h tou^ 
tes leurs pens^es comme li toutes leurs actions. 

Le sentiment religieux qui est la base de toute la 
doetrine des mystiques, consiste dans une paix int^« 
rieure pleiue de yie. Les agitations des passions ne 
laissent point de calme : la tranquillit^ de la söche- 
resse et de la m^diocrite d^esprit tue la vie de TAme; 
ce n*est que dans le sentiment reUgieux qu^on trouTO 
une r^union parfaite du mourement et du repos.Gette 
disposition n'est oontinuelle, je crois, dans aucun 
homme, quelque pienx qu*il puisse Atre; mais le Sou- 
venir et Tesp^rance de ces saintes ^motions d^ident 
de la oonduite de ceux qui les ont ^prouy^es. 

Si l*on oonsid^re les peines et les plaisirs de la vie 

oomme Teifet du Hasard ou du bien jou^, alors le d^s- 

espoir et la joie doivent 4tre, pour ainsi dire, des 

mouTemans coiiTulsife. Car qoel bas«ard <|ae celui qui 

3 ao 
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dispose de notre existence ! quel orgoeil on qoel rc 
gret ne doit-<on pas ^prouver, qoand il s^agit d^one 
d^marche qui a pu influer sur tout notre sort? A 
quels tourmens d^ncertitude ne devrait'On pas ^ 
livrä,8i notre raison disposait seule de notre destin^ 
dans ce monde? Mais si Ton croit, au contraire, qv'ü 
n*y a que deux choses importanies pour le bonbeur, 
la puret^ de Tintention, et la r^signation ä V^vene- 
ment, quel qu^il soit, lorsqu^il ne depend plus de 
noüs , Sans doute beaucoup de circonstances nons 
feront encore cmellement soulTrir, mais aucune ne 
rompra nos liens ayec le ciel. Latter contre Timpossi' 
bleest ce qui engendre en nous les sentimens les plus 
amers; et la coUre de Satan n^est autre chose que la 
liberte aux- prises avec la necessit^, et ne pouyant ni 
la dompter, ni s^y soumettre. 

L*opinion dominante parmi les chr^tiens mysti- 
ques, c^est que le seul hommage qui puisse plalre h 
Bieu, cVst celui de la volonte, dont il a fait don ä 
rhomme; quelle ofirande plus d^sint^ress^e pouvoafr- 
nous, en effet, präsenter k la Divinit^? Le culte, Fen- 
cens, les hymnes oüt presque toujours pour but d^ob- 
tenir les prosp^rites de la terre, et c^est ainsi que la 
flatterie de ce monde entoure les monarques; mais se 
r^signer k la Tolonte de Bieu, ne youloir rien que ce 
quMl veut, cVst Tacte religieux le plus pur dont Vkant 
humaine soit capable. Trois sommations sont faitesi 
rbomme pour obtenir de lui cette r^signation, la 
jeunesse, l^&ge mür, et la vieiUesse : beureux ceox qui 
se soumettent k la premi^re ! 

C^ett Torgaeil, en ioates cboses, qui met le veuin 



DE LA HTSTlCITt. 935 

dans lablessure : rAmer^volt^acctise leciei, Thomme 
religieux laisse ia douleur agir sor lui selon rinten* 
tion de celui qui Tenvoie; il sesert de toas les moyens 
qui sont en sa puissance. pour Piviter ou pour la 
soula^^ejr : mais quand reyenement est irrevoeable, 
les earaetäres sacr^s de la yolont^ sopr^me y sont 
empreints. 

Quel malheur accidentel peut ^tre compar^ h la 
vieillesse et k la mort? et cependant presque tous les 
hommes s*j r^signent, parce qu**!! n^ & point d^armes 
contre elles : d^oü yient doneque chacun se r^yolte 
contre les malheurs particuliers, tandis que tous se 
plient sous le malheur uniyersel? Cest qu^on traite le 
sort comme un gouyernement, ä qui Ton permet de 
faire souffrir tout le monde, pouryu qu*il n*accorde 
de priyil^ges ä personne. Les malheurs que nous 
ayons en commun ayec nos semblables, sont aussi 
durs, et hous causent autant de soiiffrance que nos 
malheurs particuliers , et cependant ils nVxcitent 
presque jamais en nous la mSme rebellion. Poorquoi 
les hommes ne se disent-ils pas qu^il faut supporter 
ce qui les conceme personnellement, comme ils sup- 
portent la condition de Thumanit^ en g^n^ral? G*est 
qu*on croit trouver de Tinjustice dans son partage 
indiyiduel. Singulier orgueil de Fhomme, de youloir 
juger laDiyinit^ ayec Tinstrument qu*ila recu d*elle ! 
Que sait-il de ce qu*eprouye un autre ? que sait>il de 
lui-mtee? que sait-il de rien, except^ de son seuti- 
ment int^rieur ? Et ce sentiment, plus il est intime, 
plus il contient le secret de notre fölicit^; car n^estn^e 
pas dans le fond de nous-mSmes.que nous sentons le 
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tKmfarar on !emaIhear?L'*ainoiirreli^eax o« l*kmo«^ 
propre pto^trent bchIb jusqa^ä la sonroe de nos peit' 
•6es les plos cach^es. Soas le nom d*aiiioiir refigicak 
aont renferm^s toutes les aflfections desinfeiretsto, 
et tota celui d*ainovr-propre tous lespenchans Iffnur 
tes : de quelque maniire que le sort novs seconde 
ou nous contrarie, c*est toujours de Tascendaut del*ni 
de ceB amotirs sur Tautre qtie depend la jooisstnce 
calme ou le malaise inquiet. 

C*e8t manqner, ce me gemble, tout ä filit de rtt- 
pect k la Providence, qne de nous 8upp<»er en proie 
il ces fantdmes qu*on appelle les ^v^nemens : leor 
r<§alit^ consiste dans ce quHls produisent surTlime, 
eiily a une^galit^ parfait« entretoutetles situatiom 
et toutes les destini6es, non pas vues ext^rieurement, 
tnais jug^esd'apr^s leur influence sur le,perfectioBB^ 
ment religieuv* Si chacua de nous vent examiner at- 
tentivement la trame de sa propre yie, ü y vem 
deuxtissus parfaitement distincts, Tun qni temblecn 
entier soumis aux causes et aux effets naturels, Taatre 
dont la tendance tout k fait myst^rieuse ne se con- 
prend qu^arec le temps. G*est comme les tapisseries 
de haute lice, dont on travaille les peintures k Ten- 
▼ers, jusqu*ä ce que, mtses en place, on en puisse jo«^ 
ger reffet. On fintt par aperceroir, mtoe dans oetU 
vie, pourqnoi Ton a souffert, pourquoi Ton n*a pat 
obtenu ce qu*on d^sirait. L*am^lioration de notre pro- 
pre coeur nous riyMe Tintention bienfaisante qoi neos 
a soUmis k la peine; car les prosp^rit^ de la tcrre 
auraient rn^rne quelque chose de redoutable, si eUes 
tombaient sur nous apr^s que nous nout serioni ren- 
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dli§ eottpabks de ^randes fantes : on ae eroirait alon 
abaiidonn6 par la main de celui qui nous llyrorait aU 
bonheur iei-kas, comme k notre seul avenir. 

Ott tont est hasard, Ott il n^ en a pas an seql dant 
ee monde, et s^il n^ en a pas, le sentiment religieax 
eoQsiste k se mettre en faarmonie avec Tordre univer- 
aei, mal{^^ Tesprit de rebellion ou d*envahissement 
qtte regoisme inspire li chaoun de nous en particu-^ 
lier. Tons les dogmes et tous les cultes sont les for* 
mes diverses que ce sentimeDt reli^eux a revötttes, 
aelon les temps et selon les pays; il peut se depraver 
par la terreur, quoiquUl soit fond^ snr la confiance; 
mais il consiste toojoars dans la conviction qu^il n^y 
a rien-d^accidentel dans les ^venemens, et que notre 
Beule mani^re d*influer sur le sort, c^est en agissant 
snr noas-mlmes. La raison n'en r^gne pas moins dans 
tont ce qui tient k la conduite de la vie j mais quand 
cette m^nag^re de rexistence Ta arrang6e le mieux 
qu'elle a pu, le fond de notre coeur appartient ton- 
jours k Tamour, etce qu'on appellela mysticite, c*est 
oet amonr dans' sa puret^ la plus parfaite. 

L^^l^vation de Vkme vers son Gn§ateur est le culte 
tupr^me des chr^tiens mystiqaes ; mais iU ne s^adres- 
sent pointä Dien pour demander teile ou teile prosp^- 
ti%€ de eette vie. Un ^crivain fran9at8 qui a des lueurs 
BttbHmes, M. de Saint-Martin, a dit^ue iapridre 4tait 
in re&piroiion de i*4me, Les mystiques sont , pour la 
phipart, conTainctts, qu'il y a r^ponse k cette pridre, 
et que la grande r^v^lation du christianisme peut se 
renouveler en quelque sorte dans Vkme , chaque foia 
qa^elle s'^lire ayec ardettr vera le eiel. Quand on crott 

3 ao. 
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quHl nVziste plasd^ commimication imm^diate ei)tre 
r£tre suprdme et Fhomme, la pri^re n^est, pour aiBsi 
dire, qu'on mouologue ] mais eile devient un acte bien 
plus secourable , lorsqu^ou est persuade que la Dm- 
nite se fait sentir au fond de notre coeur. En effet, oa 
ne saurait nier, ce me semble, quHl ne se passe en 
nous des mouvemens qui ne nous viennent en rien da 
dehors, et qui nous calment et nous soutiennent, saus 
qu*on puisse les attribuer ä la liaison ordiuaire des 
ävenemens de la yie. 

Des hotomes qui ont mis de Tamour-propre danfl 
une doctrine enti^rement foudee sur Tabnegation de 
Tamour-propre, ont tire parti de ces secours inatten- 
dus pour se faire des illusions de tont genre : iU se 
sont crus des ^lus ou des prophetes ; ils se sont ima- 
gine qu^ils avaient des visions ; enfin ils sont entres 
en superstition vis-ä-vis dVux-m^mes. Que ne peat 
Torgueil humain, puisquHl sUnsinue dansle coeur soufl 
la forme nleme de Thuinilit^! Mais il n'en est pas 
moins vrai que rien nVst plus simple et plus pur que 
les rapports de Vkme avec Dieu , tels qu^ils sont con- 
9US par ce qu^on a coutume d^appeler les mystiques, 
G*est-lL-dire, les chretiens qui mettent Tamour dans It 
religion. 

£n lisant les ceuvres spirituelles de Fenelon, qui 
pourrait n^etre pas attendri ! Oü.trouver tant de lo- 
mi^res, .tant de consolations , tantd^indulgence? Il 
jaY A 1^ ^ fanatisme , ni austerites autres que celles 
de la vertu, ul intolerance, ni ezclusion. Les diversi- 
t^s des commuuions chretiennes ne peuyent etre sen- 
ties k cette hauteur , qui est an-dessus de toutes les 
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fovmes accidentelles que le temps &ie et d^truit. 

II serait bien tem^raire, assurement, celui qui se 
hasarderait k prevoir ce qui tient k de si grandes 
choses : neanmoins j^oserai dire que tout tend h faire 
triompher les seotimens religieux daos les 4mes. Le 
calcul a pris an tel empire sur les affaires deee monde^ 
que les'caractöres qui ne s'y preteut pas sont naturel- 
lement rejetes dans Textreme oppos^. G^est pourquoi 
tous les penseurs solitaires , d^un bout du moude ä 
Tautre , cherchent ä rassembler dans un m^me foyer 
les rayons epars de la litUrature, de la philosophie et 
de la religion. 

On craint en g^n^ral que la doctrine de la r^signa* 
tion religieuse, appelee dans le siöcle demier le quie- 
.tisme, ne degoüte de Tactivite n^oessaire dans cette 
vie. Mais la nature se charge assez de soulever en 
■nous les passions individuelles, pour qu'on n^ait pas 
beaucoup ä craindre d*un sentiment qui les calme. 

Nous ne disposons ni de notre naissance, ni de no- 
tre mort; et plus des trois quarts de notre destinee 
sont decides par ces deux evenemens. Nul ne pent 
cbanger les donn^es primitives de sa naissance , de 
£on pays, de son si^cle, etc. Nul ne peut acqu^rir la 
figure ouleg^niequ^il n^a pasre9u de la nature; et de 
combien d'autres circonstances imperieuses encore la 
vie n^est-elle pas composee ? Si notre sort consiste en 
Cent lots divers , il y en a quatre-vingt-dix-neuf qui 
ne d^pendent pas de nous ; et toute la fureur de notre 
volonte se porte sur la faible portion qui semble en- 
core en notre puissance. Or Taction de la volonte 
meme sur cette faible portion est singuli^rement in- 
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complöte. Le seid acte d« la liberU de rhottune qoi 
attc^ne tonjourt son bat, c'est raccompüssementda 
devoir : Tissue de toutes les autres r^olations dopend 
en entier des accidens auxqiiels la pnidenoe mhan m 
peut rien* La plttpart des homnes n^obtiennent pai 
ce qa*ils yeulent fortem^it : et la prosp^rit^ m^me) 
lonqa^ils ea ont^ lear Tient souvent par «ine voie inst- 
tendue. 

La doctiinede lamysticit^ passe povr s^ydre, ptrce 
qu'elle commande le d^tachement de soi, et que cell 
serable, avec raison, fort difficile : mais eile est daoi 
le fait la plus douce de toutes; eile consiste dans ce 
proverbe, /bire dt n4ce$sit4 vertu .* fieiire de n^ccssit^ 
vertu dans le sens religienx, c^est attribuer ä la Pro- 
▼idenee le {poavemement de eemonde, et trouyer dans 
cette pens^e vne eonsolation intime. Les ^erivains 
uystiques n*ezigent rien au delä de la U^e du ds» 
yoir, teile que tous les hommeshonn^tes Tont traote; 
ils ne commandent point de se faire des peines k soi- 
n^me^ ils pensent que Thomme ne doit, ni appeler 
aar lui la souffrance, ni sHrriter contre eile, qaand 
^e arriye, 

Qnelmalpourrait-il dono r^sulter de cette croyaooe, 
qui r^onit le calme du stoicisme avec la sensibüiü 
des ehr^tiens ? — Elle emp^he d^aimer, dira-t-on.-* 
Ah ! ce n^est pas Tezaltation religieose qui refroidit 
i^me : an seul inUr^t de yanit^ a plos an^aati d^af- 
fections qu*aacun genre d^opinions anst^res : les d^ 
serts m^me de la Th^baide n'afiaiblisseat pas la paia- 
sance da sentimeat, et rien n^emp^he d*aimer, qve 
U mia^ du eoeur. 
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LV>]i attribl»faii8«ttilient an i&coiiTteieiit tr^^rkrt 
k la mysticit^. Malgr^ la s^y^rit^ d« «es prtiioi|»e*) on 
pr^tend, qu'elle rend trop indulgent sur les GeuTre«, 
k fbrce de ramener la religpoti aux impressions int^- 
Heitres de TAme, et qa*idle porte les hommes k se r^* 
signer ä leurs propres döfouts, comme aux ^v^neraens 
ini6vitables. Rien ne serait assur^ment plus eontraire 
k Tesprit de rtrangile que cette mani^re d'interpr^» 
ter la sottmission k la yoiont^ de Dieu. Si Ton admet- 
tait que le sentiment reli^ieux dispense en rien des 
ACtions, il en r^sulterait non-seolement nne foule 
d^hypocrites, qui pretendraient qu*il ne faut pas les 
jttger par ces Tulgaires pretiyes de religion qtt*ou ap- 
pelle les oeuvres, et que leurs coramntiicatio&s seor^ 
tes ayee la DiTinitö sont d*un ordre bien sup^rieur k 
raccomplissement des deroirs; mais U y aurait aussi 
des hypocrites, avec eux-m^mes, et Ton tnerait de 
eette mani^re la paissance des remords. £n efifet, qui 
n*a pas, avec un peu d*ima5ination, des motnens d*at^ 
tendrissement religieux? Qui n*a pas quelquefois pri^ 
avec ardeur? Et si cela sufiisait pour ^tre dispensä 
de la stricte observance des devoirs, la plupart des 
poi^tes pourraient se croire plus religieux que saint 
Vincent de Paule. 

Mais c*est k torfc que les mystiques ont ^t^ accus^ft 
de cette mani^re de roir; leurs ourrages et leur yte 
attestent qu*ils sont aussi reguliers dans leur condnite 
moräle que les hommes soumis aux pratiquesdu culte 
le plus s^v^re : oe qu^on appelle de Tindnlgence en 
eux, c^est la p^n^tration qui fait analyser la nature 
de Phomme, au lieu de s*en tenir ä lui oommander 
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rob^issance. Les mystiqaes, s^occapant toujonrs da 
fond du coeur, ont Tair de pardonner ses ^garemens, 
parce quHls en ^tti dient les canses. 

On a sottvent accuse les mystiques, et m^e pres- 
que toas les'cfar^tieus, d*ltre port^s k Tob^issance 
passive envers Tautorit^, quelle qu^elle soit, et Ton a 
pr6tendu que la soumission k la volonte de Dieu, mal 
eomprise, conduisait un pen trop souvent k la sou- 
mission auxYolont^s des hommes. Rien ne ressemble 
moins toutefois k la condescendance pour le pouvoir 
que la r^si^nation religieuse. Sans doute eile peat 
consoler dans Fesclavage, mais c^est parce qu'elle 
doune alors k Yäme tontes les vertus de Tind^pen- 
dance. ttre indifferent par religion k la libertä on k 
Toppression da genre homain, ce serait prendre U 
faiblesse de caract^re pour Phumilite chr^tienne, et 
rien n*en diff^re davanta^^e. L^humilit^ chr^tienne se 
prosterne devant les pauvres et les malhenr^ux, etla 
faiblesse de caract^re manage toajours le crime, parce 
quUl est fort dans ce monde. 

Dans les temps de la chevalerie, lorsque le chris- 
tianisme avait le plus d'ascendant, il n*a jamais de- 
mandele sacrificede Tbonneur : er, pour les citpyens, 
la justice et la libert^ sont aussi Tbonneur. Dieu con- 
fond Torgueil bumaih, mais non la dignit6 de Tes- 
p^e bumaine, car cet orgueil consiste dans Topinion 
qu^on a de soi, et cette dignit^ dans le respect pour 
les droits des autres. Les hommes religieux ont dn 
penchant k ne point se m^ler des cboses de ce monde 
Sans y ^tre appeUs par un devoir manifeste, et il faat 
conyenir que tant de passions sont agit^s par les 
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int^rftts politiques, quHl est rare de s^en £tre mM 
sang avoir des reproches ä se faire : mais quand le 
conrage de la conscience est ^Toquä, il n*en est point 
qui puisse rivaliser avec celuMä. 

De toutes les nations, celle qui a le plus de pai- ^ 
chant aumysticisme, c^est la nation allemande. Avant 
Luther, plusieurs auteurs, parmi lesquels on doit ci- 
ter Taulei*, avaient ecrit sur la religion dans ce sens. 
Depuis Luther, les Morayes out manifeste cette dis* 
Position plus qu*aucune autre secte. Vers la fin du 
dix-huitieme si^cle, Layater a combattu avecune 
grande force, le christianisme raisonn^, queles th^o- 
logiens berlinois ayaient^soutenu, et sa mani^re de 
sentir la i*eligion est ä beaueoup d^egards semblable 
k Celle de F^n^lon. Plusieui-s poetes lyriques, depuis 
Klopstock jusqu^ä nos jours, ont dans leurs ecrits une 
teinte de mysticisme. La religion protestante, qui 
rdgne dans le nord, ne suffit pas h Timaginatiim des 
Allemands, et le catholicisme etant oppose, par sa 
nature, aux recherchesphilosophiques, les Allemands 
religieux et penseurs doiyent necessairement se. tour- 
ner vers une mani^re de sentir la religion, qui puisse 
s^appliquer k tous les cultes. D'ailleürs, Tidealisme en 
Philosophie a beaueoup d^analogie avec le mysticisme 
en religion; Tun place toute la:realit^ des. choses de 
ee monde dans la pensee, et Tautre toute la r^alitö 
des choses du eiel dans le sentiment. 
. Les mystiques pen^trent avec une sagacite incon- 
ceyable dans tout ce qui fait naitre en nous la crainte 
ou Tespoir, la soufTrance ou le bonheur ; et nul ne 
r^monte oomme enx k Torigine des mouvemens de 
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Time. U y « tant d'inUret k eet examen, q«e des 
honimes meines astez m^diocrea d^aillaurs, loraqvHlf 
ont dans le coeur la moindre dispontion myatiqve, 
int^ressent et captivent par leur eniretieB, eovuM 
«"ÜB ^taient doui« d^un gi^iue transoendaiit. Ce qui 
vend la aoci^te ai.snjette k rennui, c^est qne la pliH 
part de eeus avee qui Tou vit ne parlent que des oli- 
jeta «xUrieurs; et dam c« genre le beaoin de Tetpiit 
de oonTersatioB se fait beaueoup sentir. Maia la mp» 
ticite religieuse porte avec eile une lumiäre si etendaa, 
qttVUe doDJie une sup^riorit^ morale triaHUcidteä 
eeux, m^inea qui ne Pavaient pas re^e de la natnre : 
ils A*appliquent h Titude du cceur hnmain, qui est U 
premi^ des seienees, et se donnent autant de peuie 
pour connaltre les pafsions, afin de les apaiaer, qia 
les hommes du monde pour 8*eii servir, 

Sans doute il peut se rencontrer encore de grands 
döfauts dans le caract^re de eeux dont la doetrine ^t 
la plus pure : mais est^ee k leur doetrine qtt*ü faut 
s*en prendre? On rend k la religion un singulier hom- 
mage, par Pexigence qn*on manifeste envers tous les 
hommes i^ligieux, du moment qu*on les sait tek. Ob 
ks trouve iooons^uens, 8*ils ont des tprts et des fai* 
blesses; et cependant rien ne peut changer en entier 
la condition humaine : si la r^gion donnait toujouvs 
la perfeetionmorale, et si la vertu eondoisait tonjoofS 
au bonheur, le choix de la volonte ne s^ait plus h* 
bre, car les motifs qui agiraient sur eile aeraicnt trop 
puissans. 

La religion dogmatique est an eommaBdenaent; It 
raligion myatiqoe aefonde sur rexp^rienoe intime de 
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notre coeur; Upridication doit n^sMirement so res- 
sentir de la direction que suiyent k cet 4gard les mi- 
nistres de T^yangile, et peut-^tre serait-il k disirer 
qu'on «per9ttt davantage dans leor maniere de pr^ 
eher IHnflnenee des sentimens qui commenoent h p^- 
n6irer tous les oours. £n AUemagne, oü ehaque genre 
est abondant, ZoUikofer, Jerusalem et plusieurs au- 
tres se soot aeqiiis une juste r^putation par P^loquence 
de la ehaire, et Ton peut lire sar tous les sujets une 
foule de sennons qui renferment d*excellenteschoses; 
Q^anmoiiis, quoiqu^il soit tres-sage d^oiseigner la 
morale, il Importe eneore plus de donner les moyens 
de la snivre, et ees moyens eonsistent, avant tout, 
dans Timotion religiense. Presque tous les hommes 
en savent k peu pr^s autant les uns que les autres sur 
les inconveniens et les avantages du vice et de la 
Tertu; mais ce dont tont le monde a besoin, e^est ce 
qui fortifie la disposition Interieure aveo laquelle on 
peut lutter coutre les penebans orageux de notre na^ 
ture, 

SUl n^etait question que de bien raisonner avec les 
hommes, pourquoi les parties du culte qui ne sont 
que des ehants et des e^r^monies, porteraient-ellea 
autant et plus que les sermons au reoueillement de la 
pi^td ? La plupart des pr^dieateurs s^en tiennent k d^ 
clamer contre les mauvais penchans, au lieu de mon* 
trer comme on y succombe et commeut on y reiste ; 
la plupart des pr^cateurs sont des juges qui instrui- 
sent le procis de Thomme : mais les pr^tres de Dien 
doivent nous dire ee qu^ils souffrent et ee qu^ilseqp^- 
renty comment ils out modifi^ leur earact^re par de 

3 91 
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certaines pens^es : enfin noas attendons d^eux lesme- 
moires secrets de r&me, dans ses relations ay«€ la Di- 
vinit^. 

Les lois prohibitives ne suiHsent pas plus dans le 
gouvemement de ehaque individu que dans celni des 
lltats. L*art social a besoin de mettre en mooTement 
des int^r^ts anim^s, pour alimenter la vie humaine; 
ilenestdem^me desinstituteurs religieux de rhomme; 
ils ne peuvent le preserver des passions qu^en eici- 
tant dans son coeur une extase yive et pure : les pas- 
sions valentencore mieux, sous beaucoup de rapports, 
qu*ane apathie servile, et rien ne peut les dompter 
qu^un sentiment profond, dont on doit peindre, si on 
le peut, les jouissances, avec autant de Force et de 
verit^ qu^on en a mis k d^crire le charme des afiec- 
tions terrestres. 

Quoi que des gpens d*esprit en aient dit, ü eziste 
une alliance naturelle entre la religion et le g^nie. 
Les mystiques ont presque tojis de Tattrait poar la 
po^sie et pour les beaux-arts; leurs idees sont en ac- 
cord avec la vraie sup^riorit^ dans tous les genres, 
tandis que Tincr^dule m^diocrit^ mondaine en est 
rennemie; eile ne peut souffrir ceux qui veulent p^- 
untrer dans TAme; comme eile a mis ce qu^elle avait 
de mieux au defaors, toucher au fond, o*est d^couvrir 
sa mis^re. 

■ La Philosophie id^aliste, le christianisme mystiqne 
et la vraie po^sie ont, ä beaucoup d^^gards, le m^me 
but et la mdme source; ces philosophes, ces cfaritiens 
et ces ppätes, se r^unissent tous dans un comman 
d^sir. Ils voudraient snbstituer au facticede kisoci^t^, 
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non rignorance des temps barbares, mais une cultui« 
intellectuelle qui ramen&t ä la simplicit^ par la per- 
fection m^me des lumi^res; ils voudraient enfin faire 
des hommes ^nergiques et r^fl^his, sinc^res et g^n^- 
reux, de toas ces caract^res saus elevation, de tous 
cesespritssans idees,de tous ces moqueurssansgaiet^; 
de tous ces ^picuriens sansimaginatioii, €[u*on appelle 
Tespdce humaine, faute de mieux. 



CHAPITRE VI. 



OB LA DOULECR. 

On a l^eaucoup bUme cet axiome des mystiques qut 
la douleur est un hien ; quelques philosophes de Tan- 
tiquit^ ont affirm^ qu^elle n^^tait pas un mal; il est 
pourtant bien plus difücile de la considerer avec in- 
diff^rence qu'avec espoir *, En eflTet, si Ton n^^tait 
pas persuad^ que le malheur est un moyen de perfec- 
tionnement, ä quel exces d^irritation ne nous porte- 
rait-il pas? Pourquoi donc nous appelerä la vie, pour 
nous faire devorer par eile ? Pourquoi concentrer tous 
les tourmens et toutes les merveilles de Tunivers dans 

* Le chancelier Bacon dit qae les prospdrites sont les 
benedictioas de 1* Ancien Testament , et les adversites Celles 
du NouTeau. 
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«n fkible eoeur qni redoute «t qiii d^sit«? ponrqooi 
nous donner la puissance d*aimer, et nous arracher 
enauite tout ce qne nous avons ch^ri? etifin, potfrqaoi 
lamort, la terriblemort? lorsipte rilluMon dela terre 
nous la fait oublier, comme eUe se rappelle ä nous ! 
C*e»t au miliea de totttes las splendeutft dd ce monde 
qnVlle d^ploie son drapeau funeste. 

Gosi trapassa al trapassar d' na giorno 
Della Tita mortui il fiore el yrerde ; 
He perclie faccia indietro April ritorno, 
Si rinfiora ella mai ne si rinTorde " . 

On a Yu dans une Ute oette princesse ** qai, vahrt 
de huit enfans, r^unissait encore le charme d^one 
beaute parfaite ä toute la dignit^ des vertus mater- 
nelles. Elle qpvrit le bal, et les sons m^lodieux de la 
musique signal^rent ces momens consacr^s h^ la joie. 
Des ileurs ornaient sa tete charmante, et la parare 
et la danse devaient lui rappeler les premiers jourt 
de sa jeunesse; cependant, eile semblait dejä craindre 
les plaisirs memes auxquels tant de suec^s auraient 
pu Tattacher. Hölas ! de quelle mani^re ce vague pres- 
sentiment s'est realise ! Tout ä coup les flambeaox 
Sans nombre qui remplacaient Teclat du jour vont 
devenir des flammes devorantes, et les plus affreuses 

* Aiiisi passe ea on jour la verdure et la fl«ar de la tit 
mortelle; c'est en Tain qae le mois du printemps rerient k 
•on tour , eile ne reprend jnmais ni sa verriure ni ses fleors. 
( Fen du Taste, ekantd* dant UsjMrda^ d* Armide. ) 
La princesse Paaline de SchwartKemberg» 



*ft 
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«oiifiVancef pr^dront la place da luxe Matant d*ane 
f<ftte. Quei contraste ! et qoi ponrrait se lasser d^y H- 
fl^hir? Non, Jamals les graüdeim et ies ntis^res hu- 
maiaes n*ont 6t6 rapproch^es de si pr^s; et notre 
mobile pens^, si facilement distraite des sombres 
menaeesde ravenir, a ^t^ frapp^e dansJa m^me heure 
par toutes les images brillantes et terribles que la 
destin6e s^me d*ordinaire ä distance sur la route du ^ 
temps. 

Aucun aocident n6aniiloiiift. nVvait atteint eelle qoi 
ne devait mourir qde de soa choix : eile ^tait en sn* 
ret6, eile poarait renouer le fil de la yie si rectueuse 
qu^elle menait depais quinze annees ; mais une de ses 
fiUes ^tait encore en danger, et Titre le plus d^licat 
et le plus timide se pr^ipite au milieu des flammes 
qui feraient veculer les guerriers. Toutes les m^res 
auraient^prouvöce qu*elle a^dii sentir ! Mais qui ponr- 
rait se croire assez de force pour Fimiter? Qui ponr- 
rait compter assez sur BOn &me, pour ne pas craindre 
les frissonnemens que la nature fait naitre ä Taspect 
d^üne mort atroce ? Une femme les a braves; et bien 
qn*alors an coup funeste Tait frapp^, son demier 
acte Alt matemel; c^estdans cet instant sublime qu*elle 
a paru devant Dieu, et Ton n*a pu reconnaitre ce qui 
testait d*elle sur la terre qu^au cbiffre de ses enfans, 
qui marquait encore la place ou cet ange avait p^ri. 
Ah ! tont ce quHl y a d^faorrible dans ee tableau est 
adouci par les rayons de la gloire Celeste. Cette g^n^- 
reuse Pauline sera d^sormais la sainte des m^es; et 
si leurs regards n^osaient encore s*eleverjusqu*au ciel, 
elles les reposeront sur sa douce figure, et lai deman- 

3 ai. 
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deront dimplorer la b^n^iction de Dieu poar lenrs 
enfans. 

Si Ton £tait parvena k tarir la sonrce de la religion 
sar la terre, qae dirait-on k ceax qui voient tomber 
la plus pure des victimes? que dirait-on k ceux qui 
Tont aim^ ? et de quel däsespoir, de quel effroi do 
sort et de ses perfides secrets Väme ne serait-elle pas 
remplie ! 

Non-seulement cequ*onyoit, maiscequ*on se figure 
foudroierait la pensee, 8*il n^ avait rien en nous qui 
nous affranGhit du hasard. N*a-t-on pas y^cu dans 
un cachot obscur, oüchaqueminute ^tait une doulear, 
oü Von n^avait d^air que ce quUl fallait pour recom- 
mencer ä soufirir?La mort, selon les incr^dules, doit 
d^livrerdetout; mais savent-ils cequ*eUeest ? savent- 
ils si cette mort est le nöant ? et dans quel labyrinthe 
de terreurs la r^flexion sans guide ne peut-elle pas 
nous entrainer ! 

Si un homme honn^te (et les circonstances d*one 
vie passionnee peuvent amener ce malheur), si on 
bomme honn^te, dis-je, avait fait un mal irreparable 
ä un ^tre innocent, comment, sans le secours de Tex- 
piation religieuse, s^en consölerait-il jamais? Quand 
la victime est lä, dans le cercueil,ii qui s^adresser s'il 
n*y a pas de communication ayecelle,siBiea lui-m^nM 
ne fait pas entendre aux mort s les pleurs des vivans, * 
si le souverain mediateur des bommes ne dit pas k Is 
douleur : — C'en est assez j — au repentir : — Vous 
^tes pardonn^ ? — On croit que le principal ayaotage 
de la religion est de r^veiller les remords; mais c^est 
aufisi bien sonvent ä les apaiser qu*elle sertr II «st des 
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Arnes danslesqaelles rigne le pass^ ; il en est que les 
regrets dechirent comme une active mort, et sar les« 
quelles le Souvenir s^acharoe comme un vautour; c^est 
pour elles que la religion est un soulagement du re- 
mords. 

Une id^e toujours la meme, et revetant cependant 
mille formes diverses, fatigue tout k la fois par son 
agitation et par sa monotonie. Les be^ux-arts, qui 
redoublent la puissance de Timagination, accroissent 
avec eile la vivacit^ de la douleur. La nature eile- 
m^me importune, quand Vkxae n^est plus en harmonie 
avec eile; son calme, qu^on trouvait doux, irrite 
oomme Findüf^rence ; lef merveilles de Tunivers 
s^obscurcissent k nos regards ; tout semble appari- 
tion, m^me au milieu de Teclat du jour. La nuit in- 
quiöte, comme si Tobscurit^ recelait quelque secret 
de nos maux, et le soleil resplendissant semble in- 
sulter au deuil du coeur. Ou fuir tant de souifrances ? 
Est-ce dans la mort? Mais Tanxiet^ du malheur fait 
douter que le repos soit dans la tombe, et le deses- 
poir est pour les ath^es meme comme une revelation 
ten^breuse de T^ternlte des peines. Que ferions-nous 
alors, que ferions-nous, 6 mon Dieu ! si nous ne pou- 
vions nous jeter dans votre sein paternel ? Celui qui , 
le premier, appela Dieu notre p^re, en savait plus sur 
le oceur bumain que les plus profonds penseurs du 
si^cle. 

II n*est pas vrai que la religion r^trecisse Tesprit ; 
il Test encore moins que la s^v^rit^ des principes 
religieux soit k craindre. Je ne connais qu^une s^ve- 
rite redoatable pour les &mes sensibles, c*est celle 
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des gens da monde ; ce sont eux qni &e «on^ohmt 
rien, qui n'excusent rien de oe qni est inyolontaire; 
ils se sont fait un ooear tfumain k lear gr6, poar let 
jager ä lear aise. Oq pourrait lear adresser ce qa*oo 
disait ä messieurs de Port-Royal, qai, d^aillearfi, inA» 
titaient beaacoup d'admiration : « II voas est facUe 
ft de comprendre rhotnmö qae vous avez cr^6 : mail 
i> celui qui est, vous ne le connaissez pas. n 

La plapart des gens du monde sont aecoatam^ ii 
faire de certains dilemmes sur toutes les sitaatiooi 
malheureuses de la vie, afin de se deharrasser le plm 
tot qu'il est possible dela pitid qtt*elles exigent d^eax. 
II fi*y a que dtux pariii ä'prendtVf disent4k, ü fiutt 
qu'üH Boit tout un ou tout autre; il faut $upp^rUr c$ 
qu'on ne peut empichor; il faut «# e^nMohrd» et 
qui 99t irHvocable, Ou bien, qui veut le bui, veut hi 
moyen»; il faut tout faire pour conaerver ce dent ou M 
peutee p{MS8er,etc, ete., etmille aatres axiomes de e« 
genre qui ont tous la forme de proverbes, et qui sont 
en effet le code de la sagesse Tulgaire. Mais quelrap- 
port y a-t-il entre ces axiomes et les angoisses do 
coeur ? Tout cela sert tri^bien dans les affaires com- 
munes de ]aYie;mais commentappliquerde telsoon- 
seils aax peines morales? Elles varient toutes seien 
les individus, et se composent de mille drconstancei 
diverses, ineonnuesä tout aatreqtt*ä notre ami le plnt 
intime, s'ilen est an qui sache s^identifier avecnoas. 
Chaque caractöre est presqu*un monde noaveao pour 
qui sait observer avec finesse, et je ne eonnais duis 
la science du coeur humain aucune idee g^nörale qii 
s^applique compl^tement aux exemplea partieiüierf . 
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Iie Utigage de la religion pent «eul conyenir ä ton- 
ted les situatioBS et k toat^s les maniires de sentir l 
Bn lisant les r^veries de J. J. Rousseau, cet ^oquent 
tableaa d^un itre en proie k une Imagination plus 
Ibrteqtte lui, jdme suisdemande comment un homme 
d*esprit form^ par ie monde, et ün solitairereligieux, 
auraient essay^ de cmiscder Rousseau ? II se serait 
plaint d*ette hai' et pers^cut^, il se serait dit Tobjet 
de Tenrie umyerselle, et la yiotime d^une conjura- 
tion qui s^^tendait depuis le p6uple jusqn^aujL rois; 
ä aurait pr6tendu que tous ses amis Tavaient trahi, 
et que Ito Services mdmes qu^on lui rendait ^taient 
des pi^ges : qu*aurait alors r^pondu ä toutes ces. 
piaintes Thomme d^prit form^ par la 80ci6t6 ? 

« Vöüs yons exag^rez singnli^rement, aurait-*il dit, 
n reffet que yous croyez produire^ yous ^tes sans- 
» doute un homme fort distingu^, mais commechacun. 
a de nous a pourtant des affaires et mdme des id^es k 
» soi, un liyre ne rdmplit pas toUtes les- tdtes, T^yene- 
» ment de la guerre ou de la paix, et m^me de moin- 
» dresint^rdts, mais qui nouftconcernentpersonnelle- 
» m^nt, nous occupent beaucoup plus qu^un ^erivain^ 
>» quelque o^l^bre quUl puisse etre. On yous a exilö, 
» il est yrai, mais tous les pays doiyeüt Mre 6gaux k 
» na philosopbe comme Votts; et k quoi serviräient 
» dottc la morale et la religion, que yous deyeloppez 
» fli biendans yos Berits, si yous ne sayiez pas sup- 
» porter les reyers qui yous oat atteint ? Sans doute 
» quelques persdnhes yous enyient, parmi yos con- 
» fr^res les hommes de lettres; mais cela ne peut 8*e- 
» tendre anx clas&es de la «oei6t6 qui 8*embarrastent 
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» fort peu de la littöräture; d^ailleurs, si la c^l^brit^ 
» YOtts importune r^ellement, rien de sifacile qne d*y 
» echapper. N^ecriyez plus; au bout de pea d*annees, 
n on Yous oubliera, et yous serez aussi tranquille qae 
» si yous n*ayiez jamais rien publik. Yous dites qne 
» Yos atnis yous tendent des pieges, en faisant seni' 
n blant de yous rendre seryice. l>*abord n*est-il pas 
» pössible qu*il y ait une l^g^re nuance d^exaltation 
n romanesque dans Yotre mani^re de juger yos rela- 
i> tions personnelles ? II faut YOtre belle Imagination 
n pour composer la Nouvelle Hilolse; mais un peo 
» de raison est n^cessaire dans les affaires d*ici-ba8, 
» et, quand on le yeut bien, on Yoit les cboses telles 
r> qu^elles sont. Si pourtant yos amis yous trompent, 
» il faut rompre ayec eux; mais yous seriez bien in- 
» sense de yous en affliger; car, de deux cboses Tane, 
i> ou ils sont dignes de yotre estime, et dans ce cas 
n YOUS auriez tort de les soupconner; ou si yos soop- 
v> 90ns sont bien fond^s, yous ne deyez pas alors re- 
» gretter de tels amis. » 

Apr^s ayoir ^cout^ ce dilemme, J. J. Rousseau ao- 
rait bien pu prendre un troisi^me parti, celui de se 
jeter dans la riyi^re. Mais que lui aurait dit le soli- 
taire religieux ? 

tt Mon fils, je ne connais pas le monde, et j^ignore 
» s*il est yrai quW yous y yeuille du mal; mais 8*il en 
» 6tait ainsi, yous auriez cela de commun ayec tous 
» les bons qui cependant ont pardonn6 & leurs enne- 
•n mis, car J^sus-Christ et Socrate, le Dien et Tbomme 
» en ont donn^ Texemple. li faut que les passions 
» haineuses existent iei-bas pour que r^preaye des 
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n jufttes soient accomplie. Sainte Th^rdse a dit des 
n mechans : — Let malheureux ! ils n'aiment paa ; et 
» cepeodant les m^chans yivent aussi, pour quHls 
» aient le temps de se repentir. 

» Yous avez recu du ciel des dons admirables: s41s 
n yous ont servi k faire aimer ce qui est bon, n*ayez- 
» yous pas dejä joui d*ayoir ^t^ un soldat de la yerit6 
n sur la terre ? SiVous ayez attendri les cceursparune 
i> eloquence entrainante, yous obtiendrez pour yous 
» quelques-unes des larmes que yous ayez fait couler. 
» Yous ayez des ennemis pr^s de yous, mais des amis 
» au loin, parmi les solitaires qui yous lisent, et yous 
» ayez console des infortun^s mieux que nous ne pou- 
» yous yous coDSoler yous-meme. Que n*ai-je yotre 
» talent, pour me faire entendre de yous ! C est une 
j> belle cbose quele talent, mon fils; les hommes cher- 
» chent souyent k le d^nigrer; ils yous disent k tort 
» que nous le condamnons au nom de Bieu; cela 
» nVst pas yrai. C^est une emotion diyine que celle 
» qui inspire Teloquence, et si yous n*en ayez point 
» abus^, sachez supporter Tenyie, car une teile su- 
» periorite yaut bien les peines qu'elle peut faire 
« eprouyer. 

» N^anmoins, mon fils , je le crains, Torgueil se 
» mele k yos peines, et yoilä ce qui leur donne de Ta- 
ft mertume ; car toutes les douleurs qui sont restees 
^ humbles fönt couler doucement nos pleurs; mais il 
» y a du poison dans Torgueil, et Tbomme deyient 
» insense quaud il s*y liyre : c'est un ennemi qui se 
» fait son cbey alier, pour mieux le perdre. ' 
• » Le g^uie ne doit seryir qu'a manifester la bont^ 
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» «Uprima de rAme, II y a be«iicoiip de gens cpi ont 
oette bont^ sans le taUnt de Texprimer; remeraez 
v Bieu de qui yous teae« le charme de ces paroles 
V faites pour enchanter rimagination des lionimes. 
» Mais ne soyez fier que du sentiment qai toos les 
» dicte. Tout s^apaiser« pour vous dan3 la yie, uToni 
n restez toujours reli{peu9ement bon; les mecham 
i> memes se lassent de faire du mal, leur propre ye» 
» nia les epuise; et puis Bieu nVst-il pas lä pour aToir 
n sein du passereau qui tombe, et du eoeor de 
» rhomme qui souffre ? 

« Yous dites que vos amis veul^nt voustrahir; pre> 
A nez i^rde de les accuser iujustement : malheur k 
» eelui qui aurait repouss^ une aifectioa veritable, 
» car ce sont les anges du ciel qui nous Tenvoient; ik 
» se sontr^sery^ cette pari daus ledestinde Tbomme! 
» Ne permettez pas k yotre imagination de yous ^• 
9 rer; il faut la laisser planer dans les r^gions dei 
» nuages, mais il n^y a que le co^ur pour juger ob 
i> autrecoeur; et yous seriez bien coupable si yousmä* 
9 connaissiez une amiti4 sinc^e : car la beauU de 
• r^me consiste dans sa gen^reuse confianee , et la 
ft prudence humaine est figuree par un serpent. 

» II se peut toutefois qu^en expiation de quelques 
9 ^garemens dont yos grandes facultas ont 6t^ la 
9 cause, yous soyez condamn^ sur cette terre ä boire 
t la Goupe empoisonn^e de la trahison d'un ami. S*il 
n en est ainsi, je yous plains, la Biyinitö m^ine yous 
» a plaint en yous punissant : mais ne yous reyoltez 
n pas contre ses coups; aimes encore, bien qu*aisier 
» «it döcbir^ yotre coßur. Bans la solitude la plus 
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» profonde, dans risolement le plus cruel, il ne faut 
n pas laisser tarir en soi la source des affections d(§- 
n vou^es. Pendant lon^temps on ne croit pas que 
n Dieu puisse ^tre aim^ comme on aime ses sembla- 
n bles. Une voix qui nous repond, des regards qui sc 
» Gonfondent ayec les ndtres, paraissent pleins deyie, 
n iandis que le ciel immense se tait : mais par degr^s 
» Väme s^d^ve jusqu*ä sentir son Bleu pr^s d*elle 
m- comme un ami. 

» Jfon fils, il faut prier comme on aime, en m^lant 
n la priire k tootes nos pens^es : il faut {»ier, car 
« alors on n*est plus seul; et quand la r^signation d^a- 
» cendra doucement en vons, tournez tos regards vers 
A la natura : on dirait que chacun y retrouve le pass^ 
« de sa vie, quand il n*en existe plus de traces parmi 
» ies hommes. R^yesä vos chagrins comme k yos plai- 
» sirs, en contemplant oes nuages tantöt sombres et 
» tantdt brillans, que 1« yent fait disparaitre ; et soit 
» que la mort yous ait rayi yos amis, soit que layie 
» plus cruelle encore, ait dechir^ yos liens ayec eux, 
* TOU8 aperceyrez dans les ^tolles leur image diyinis^e; 
» ils yous apparaitront tels que yous les reyerrez nn 
» jour. » 
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CHAPITRE VIL 

DES PHILOSOPHES EELIGIEÜZ APPELBS THB0S0PHB8. 

Lorsque j*ai rendu compte de la philosophie mo- 
derne des Allemands,j*aiessay^ de tracer uneUgne de 
d^mareation entre celle qui s'attaehe ä p^n^trerles 
seerets de runivers, et celle qui se bome ä rexa* 
men de la nature de notre äme, La m^me distinctioo 
se fait remarquer parmi les öerivains religieux : les 
uns, dont j*ai dejä parM dans les chapitres pr^c^dens, 
s-en sont tenus k rinfluence de la religion sur notre 
cceurjles antres, tels que Jacob Bcehme, en Allemagne, 
Samt-Martin, en France, et bien d^autres encore, ont 
cru trouTcr dans 1« n^yölation du christianisme, des 
.paroles mysterieuses qui pouvaient serrir k d^Toiler 
les lois de la crdation. II faut en conTenir, quand on 
commenceä penser, il est difficile de s*arriter; et soit 
que la r^flexion conduise au septicisme, soit qu*elle 
m^ne k la foi la plus universelle, on est souyent tent^ 
de passer des heures enti&res, comme les faqnirs, il 
se demander ce que e*est que la yie. Loin de d^dai- 
gner ceux qui sont ainsi d^vor^s par la contempla- 
tion, on ne peut s^emp^cher de les consid^rer comme 
les T^ritables seigneurs de Tesp^ce bumaine, auprh 
desquels ceux qui existent sans r^fl^chir ne sont qoe 
des serfs attacb^s k la gUbe. Mais corament peot-on 
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M flauer dedonnerqaelqveconsistaiiceä ces penft^es, 
qui, semblables aax Eclairs, replongent dans les t^n^> 
bres, apres avoir un mometit jete sur les objets d*iii- 
certaines lueurs. 

II peut ^tre interessant, toutefois, d*indiquer la 
direction principaledes syst^mes des th6osophes, c^est- 
ä-dire, desphilosophes religieux, qui n*ont cess4 d^exis- 
ter en Allemagne, depais rdtablissemeut du christia- 
niame, et surtoat depuis la renaissance des lettres. 
La phipart des philosophes grecs ontfond^le Systeme 
da monde sor Taction des ^l^mens ; et si Ton en ex- 
oepte Pythägoreet Piaton, qui tenaient de TOrient leur 
tendance k rid^alisme, les penseurs de Fantiquit^ 
expMquent tous Torganisation de Tanivers pär des 
lois physiques. Le christianisme, en allumant la vie 
Interieure dans le sein de rhomme, devait exciter les 
esprits ä s^exag^rer le pouvoir de T&me sur le Corps ; 
]es abus auxquels les doctrines les plus pures sont 
sajettes, ont amenö les visions, la magie blanche 
(e^est^-dire celle qui attribue k la volonte de rhomme, 
Sans rintervention des esprits infernaux , la pos- 
sibilite d^agir sur lesel^mens), toutes les r^yeries 
bizarres enfin qui naissent de la conviction que Vkme 
est plus forte que la nature. Les secrets d^alchimis- 
tes, de magnetiseurs et d^illumin^s, s'appuient pres- 
que tous sar cet ascendant de la volonte qu^ils por- 
tent beaucoup trop loin, mais qui tient de quelque 
manidre n^anmoins k la grandeur morale de Phomme. 
Non-seulement le christianisme, en affirmant la 
spiritualite de TAme, a portä les esprits k croire k la 
puissance illimit^e de la foi reUgieuse on philosophi-' 
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qne, maif 1« reT&tion a para k quelques faommesuD 
miracle co&tintiei qni pouvait se rcnonreler pour 
chaeon d*eux^ ei quelqQes-niis ont cra ginc^rement 
qu^une divination sumaturelle leur ^tait acciHnl^, et 
qo'il se manilestait en eux des veritte dont ils ^taient 
pltti6t ies temoins qae les inTOiteiirs. Le plns famenx 
de ces philosophes reli^ux, e>st Jacob Bcehme, nn 
cordoimier aliemand, qui yiyait au commeiieeiBeBt 
du dix-septi^nie sUcle; il a faii tant de bmit dansson 
teraps, que Chaiies If envoya ua homme expris k 
Görlitz, Heu de sa demeare, pour etudier son livre et 
le rapporter en Angleterre. Qaelques-uns desesecrits 
ODt ete tradaits en fran^ais par 11. de Saint-Xarlin : 
ils sont tres-difficiles ä oomprendre ; oependant Ton 
ne peots^emp^eher de s^i^tonner qu^on homme saafi 
calture d^esprit ait et^ eiloin dans la contemplatioo 
de la nature. II la considere en g^neral comme an 
embleme des prineipanx dogmes da chi-istiamsnc; 
partout il croit voir dans les phenom^nea da monde 
les traces de la chute de Thomme et de sa r^g^Bara- 
tion^ les effets du principe de la coUre et de eelui de 
la misericorde; et tandis qae les philosophes grecs 
taehaient dVxpliquer le monde par le m^lange des 
elemens de Tair, de Teau et du fea, Jacob Boehme 
n^admet qae la combinaison des forces morales, et 
s*appuie sur des passages de r^vangile poor iiiter» 
preter Tunivers. 

. De quelqae mani&re que Von consid^e, ees ainga- 
liers ecrits qui, depuis deux cents ans, ont toajoors 
tirouv^ des leoteurs, ou plutöt des adeptes, on ne peut 
s^emp^oher lie remarqner les denx routes Qppoa^ 
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que suivent, pour arriver k la verite, les philosophes 
spiritualistes et les philosophes mat^rialistes. Les 
uns croient que c^est en se derobant k toutes les im- 
pressioDS du dehors, et en se plongeant dans Textase 
de la pensee, qu^on peut deyiner la nature : les autres 
pr^tendent qu*on ne saurait trop se garder de Fen- 
thousiasme et de Timagination , dans Texamen des 
ph^nom^iles de Tunivers; Ton dirait que Fesprit hu- 
main a besoin de s^affranchir du eorps'ou de Tarne, 
pour comprendre la nature, tandis que c*est dans la 
raysterieuse r^union des deux que consiste le secret 
de P-exietcnce. 

Qoclques sayans, en Alleraagne, alErment qu*on 
irouye, duis les oorrages de Jacob Boehme, des vues 
tris-profondes sur le monde physique; Ton peut dirc 
an moins qu^il j a autant d'originalit^ dans les hypo* 
tfatees des philosophes reltgienx sur la cr^ation, que 
daos Celles de Thaies, de X^nophane, d*Aristote, de 
Bescartes et de Leibnitz. Les tbeosophes declarent 
que ce quMls pensent lenr a M revöl^, tandis que les 
philosophes en g^neral se croient uniqnement con- 
duits par leur propre raison; mais puisque les uns et 
les autres aspirent k connaitre le mystere des mys- 
töres, que signiiient k cette hauteur lesmots de raison 
et de foHe? et pourquoi fl^trir de la d^nomination 
d^insens^s, ceux qüi croient trouver dans rexaltation ' 
de grandes lumi^res ? C'est un mouvement de Vkme 
d*uiie nature tr^-remarquable, et qui ne lui a sÄre- 
ment pas ete donni seulement pour le combattre. 
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CHAPITRE VFII. 



DB L*ESPRIT DE &ECTR EN ALLEMAGNE. 



L^habitude de la m^tation porte k des riverics 
de tout genre sur la desttn^e hamaine. La vie ae« 
tive peut seule detoumer notre int^r^t de La soorce 
des choses; mais toat ce qa*il y a de grand ou d*ab- 
surde en fait dHdees, est le r^ultat du mouvement 
int^rieur qn^on nepent dissiper au dehors. Beauooap 
de gens sont trte-irrit^s contre ies sectes religiensei 
Ott philesophiques, et leur donnent le nom de folies, 
et de foUes dangereuses. IL me semble que ies egare- 
mens m^me de la pens^e sont bien moins k craindre 
ponr le repos et la moralit^ des bomn^es, que Tab- 
sence de la peusäe. Quaud on n*a pas en soi cetle 
puissance de r6flexioa qai supplde k Tactivite mate- 
rielle, on a besoin d*agir sans eesse, et souvent an 
basard. 

Le fanatisme des id^es a qnelquefois conduit, il est 
vrai, k des actions yiolentes, mais c^est presqne too- 
jours parce qu*on a recberch^ Ies arantages de ee 
monde k Taide des opinions abstraites. Les systimes 
m^tapbystques sont peu redoutables epi euiL-minies, 
ils ne le deriennent que quand ils sont r^unis k des 
inter^ts d^ambition, et c^est alors deces int^r^ts dont 
il faut s*oeeoper, si Ton yeut modlQer les systenes; 



DS h'EWhlt B£ S£CTE,. 263 

Bims left hommes cap^le» de s^atUcher vivement & 
nne opinion ind^pendamment des rösultats qu^elle 
peut avoir, sont toujours d^ttne noble nature. 

Les sectes philosophiques et religieases qui, sous 
divers noms, ont existe en AUemagne, n^ont presque 
point eu de rapport avec les afiPairespolitiques, et le 
genre de talent n^cessaire pour entrainer les hommes 
ädesr^solutionsvigoureuses, s^estrarement manifeste 
dans ce pays. On peut disputer sui* la philosophie de 
Kant, sur les questious theologiques, sur Tidealisme 
ou VtmfHriame, sans qull en resulte Jamals rien que 
des livres, 

L'esprit de secte et Tesprit de parti diff<^rent ä beau- 
Coup d^^gards; Tesprit de parti presente les opinions 
par ce qu*elles ont de saillant, pour les faire compren- 
dre au yulgaire ; et Tesprit de secte, surtout eu Alle- 
magne, tend toujours vers ce quUl a de plus abstrait : 
il faut, dans Tesprit de parti, saisir le point de vue de 
la multitude pour s^y placer ^ les AUemands ne pen- 
sent qu^ä la theorie, et dut-elle se perdre dans les 
nuages, ils Ty suivront. L'esprit de parti excite dans 
les honunes de certaines passions commune^ qui leg 
reunissentenmasse. Les AUemands subdivisent tout, 
k force d*expliquer , de distinguer ei de commenter. 
lis ont nne. sinc^rite philosophique singuli^rement 
propre ä la reckercbe de la v^rit^, mais point du tout 
k Fart de la mettre en oeuvre. L^esprit de secte n'as- 
pire-qu^ä eonyaincre; Tesprit de parti yeut rallier. 
L'esprit de secte dispute sur les id^es ; Tesprit de 
parti yeut du pouyoir sur les hommqs. II y a de la di&- 
cipline dans Tesprit de parti , et de Tanarehie dans 
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Tespcit de seote« VjiBtotite, quelle qo-eUeaoU^B'a 
presque neu k cramdre de Tesprit de secie; on le M'^ 
tisfait en laissant une grande kLÜtiide k 1a pensee : 
mais Tespriide parti ki^estpai u faeile k conteDter, 
et ne se bome. point ä ces conquetes intellectueUcs 
dana lesquelles ehaque individo pest se oreer im tm- 
pire^ sans destituer un possessear. 

On est, en France, beaueoop plus susceptible de 
Pesprit de parti que de Tesprit de seete : on a'y eor 
tend trdp bien au reel de la vie, pcmr ne pas tranafor« 
mer en action ce qu^on d^ire, et enpratique oe qu*OD 
pense ; mais peut-etre y est-on trop etranger k Teft- 
prit de secte : on n^y tient pas assez aus idees ab- 
atraites, pour mettre de la cbalenr ä leg d^fendi«) 
d*aiUeuF8,ron ne veutetre lie par aucui genre d^opi- 
nions, afin de s^ayancer plus libre au-devant de touto 
les cireOnstances. II ya plus de bonne ici dans Tespiit 
de seote que dana Tesprit de parti; ainsi lea AUemandi 
doivent ^tre bien pkis propres k Tun q«*ä Fautre. 

II faut distinguer trois espftoes deseetes religiensii 
et philosophiques en AUemagne : premieremeut, lesdif- 
förentes communions chritieoaes qui ont eziate, sur» 
tout ä Tepoque de la r^formation, lorsque tous les et* 
prits se sont tournös vers ks questioos th^ologiqsesj 
aeeondement , les associations secr&tes , et enfin lei 
adeptes de quelques systdmes particuliers, dont an 
homme est le chfiL II faut ra&ger dans la prerai^rc 
«lasse les anabaptistes et les moraves; daaa la seeonde, 
la plus ancienne des associations secrites, le&francs^ 
ma^ons, et dans la troiaiime, les diff(§reus gpnres d^il- 
lumin^. 
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r Le« ^nabapHates* MUdA plotdi une seete r^rola- 
tiomuiife que reUgieuse; et,comme ils dürent leur 
exifttenee k des passioos poUttqiies et non k des opi- 
nku», iU passerent avec leseiFconstances. Les mora- 
ves, tout ä 'fait ^trangers anx iDt^r^ts de ce mosde, 
soat, conine je Tai dit, uoe commanion chr^tiemie de 
la plus grande purete. Les qaakers portent au müieu 
de la soeiöte les prtneipes des moraves : ceux-ciae re- 
l^veat du numde, pour etre plus surs de r^ster fid^les' 
äoes principes.« 

La franc-ma90iUMrte est une institntion beaneofip 
plus secieuse en I^cosse eten Allemag&e qu^en France. 
Elle a exisie dans tous les p&ys; mais il parait cepen'- 
da&t qte c'est de TJÜlemagne surtovt qu^est venae 
cetle assoeiatioii, transportee ensaite en Angleterre 
par les Aa^lo-Saxons, et renonvelee, k la mort de 
Charles I«, par les partisans de la restaoratioii, qui 
se rassembUrcnt pres de Teglise de Saint^Paul, pour 
rappeler Charles II sur le trdne. On croitaussiquelea 
iraocs-ma^ons, surtout en Ecosse, sc rattachcDt de 
quelque mani^re k Vordre des Templiers. Lesstng a 
ecrit sur la franc-maconnerie nn dialogue ou son g6~ 
nie lummeuxsefait ^minemment remarquer.il a^rme 
que cette association a pour but de r^unir leshom- 
mes, maigr^ les barri^res etablies par la societe* ear 
si, sous quelques rapports, Tetat social forme unlien 
entre les hommes, en les soumettant ä Tempire des 
lois, il less6pare par les differences de rang et de goa* 
vernement*. oette fraternite, veritable image de TAge 
d^or, a ^tem^lee dans la franc-maconnerie ä beaucoup 
d'aotres idees qui sont aussi bonnes et morales. Oa 
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ne saurait se dissnniiler eependant, qa^l est dans It 
nature des associations secrdtes de porter les espriti 
vers Pind^pendance; mais ces associations sont tris- 
favorables au xleyeloppement des lumi^res; cartont 
ce qoe les hommes fönt par eux-m^mes et spontan^ 
ment, donne ä leur ju^ment plus de foree et d'^ 
tendue. 

II se peut aussi que les principes de T^galit^ d^mo- 
cratique se propagent par ce genre d^institutioas, qoi 
met les hommes en^vidence d^aprä's leuryalenr reelle, 
«t non d*apr^8 leur rang dans le monde. Les associa- 
tions secrätes apprennent quelle est la puissancedo 
nombre et de la r^union, tandis que les citoyens iso* 
IH sont, ponr ainsi dire, des ^tres abstraits les imt 
pour les autres. Sous ce vapport, ces associations 
pourraient avoir une grande influence dans T^tat; 
maift liest juste eependant de reconnaitre que la franO" 
ma9onnerie ne s'occope en g^n^ral que des int^r^ts 
religieux et philosophiques. , 

Ses membres se divisent entre eux en deox classes; 
la franc-ma9onnerie philosophique, et la franc-ma« 
^onnerie hermetique ou egyptienne. La premi^re a 
pour objet Teglise int^rieure, ou le d^veloppement de 
la spiritualit^ de l*&me ; la seconde se rapporte anx 
science», ä Celles qui s^oecupent des secrets de la na* 
ture. Les frdres rose-croix, entre autres, sont an des 
grades dela franc-maconnerie, etleafr^res rose-croix, 
dans Torigine, ^taient alchimistes. 

De tout temps, et dans tons les pays, il a exist^ des 
associations seor^tes, dont les memlüres avaient poor 
bat de se fortifier mutuellement dana U «royanee k la 
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q^iiitoalitö de TAme; les mysthvs d^tleusis, chez liss 
paiens, lasecte des Ess^iens, chez les H^brevx, ^taient 
fbnd^s sur eette doctrine, qiiV>ii ne voulait pas profa- 
ner en la livrant aus plaisanteries du yulgraire. II y a 
pr^s de trente ans qu*k Wilhelms-Bad il y eut une as- 
semU^e de francs-ma9ons pr^sidee par le duc de 
Brunswick; cette assembläe avait pour objet la r^- 
forme des ürancs-macons d*Allemagne, et il parait que 
les opinions mystiques en gen^ral, et Celles de Saint- 
Martin en particulier, inflaerent beauooup sur cette 
r^union. Les institutions politiques, les relations so- 
ciales, et souyent m^me Celles de fiimille, ne prennent 
que Vext^rieur de la yie : il est donc nKturel que de 
tout temps on ait cherch^ quelque maniire intime de 
se reconnaitre et de s^entendre^ et tous ceux dont le 
caract^re a quelque profondeur se croient des adep- 
tes, et cherchent k se distinguer par quelques signes 
du reste des hommes. Les associations secr^tesdeg^ 
n^ent avecle temps; mais leur principe est presque 
toujours un sentiment d^enthousiasme comprimä par 
la soci^te. 

II y a trois classes dHllumin^; les illumin^s mysti- 
ques, les illumin^s yisionnaires, et les illumin^s poli- 
tiques. La premi^re, celle dont Jacob Boehme, et, 
dans le dernier si^cle, Pasqualis et Saint-Martin peu- 
yent ^tre consid^r^s comme les chefs, tient par diyers 
liens h cette ^glise Interieure, sanctuaire de rallie- 
ment pour tous les philosophes religieux; ces illumi- 
n^s s^occupent uniqaement de la religion, et de la 
natnre interpr^t^e par les dogmes de la religion. 

Les illomines yisionnaires, ä la t^te desquels on 
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doit (4«cer le SaedoU Sw«iiHiboi|^, croient qne par 
la puissanoe de la volonte ils peuvent faire apparaitrc 
des BiCMrts, et opdrer desmiracles. Le fea rei dePniaie, 
Frederio^Gttillaame, a ete indoit eo erreor par la er^ 
d«lit6 de ees homines, ou par levrs mses, qni ayaie&t 
Tapparence de ia er^ulifae. Les ülniiimes id^listes 
d^daigneht ces iUumines Tisioimaires comme des em- 
piriques; ils m^priaeiit leurs pretendns prodigci, et 
penseDt qne la merreiUe des sentimensde rimedoit 
Temporter a eile seule sur toates les autres. 

Enfin, des hommes qui u^ayalent poar bat <{ve de 
s^emparer de rantoriU de tons les ^tats, et de sefaire 
doimer des places, ont pris le nom dHllumines; Icdf 
ehef 6tait im Bavarois, Weisshavpi, lionime d'on es- 
prit superieur, et qui avait tris^bien senti la pnis- 
sance qu*on povvait acquerir en r^unissant les foroes 
^parses des indiridus, et en les dirigeant j^otes ven 
un m^mebot. Un secret, quel qu^ilsoit, flatte ramonr' 
propre des hommes; et quand on lear dit qa'ils sont 
de qvelque chose dont leurs pareils ne sont pas, od 
acquiert toujours de Tempire sur eux. L*amoar>pro- 
pre se blesse de ressemÜer k la moltiiude; et Ah 
qn^on veut donner des marques de distinction, eoO' 
unes ou caehees, on est sAr de mettre en moare- 
ment rimagination de la Taniti, la plas actiTe de 
loates. 

Les illumin^ politiqnes n^avaient pris des aatrei 
illamin^s que quelques signes pour se recofnnaitre; 
mais les int^r^ts, et non les opinions, lear servaient 
de point de ralliement. Ils arraient ponr bat, il est 
vrai, de r^rmer l'ordre social sar de naaveanx pfin- 
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cifM» ; tcmtefois, en attendant raccomplissement de 
ce grand oeuvre, ce qu^Us voalaient d^abord, c'^tait 
de s'emparer des emplois poblics. Uhe teile secte a, 
par tont pays, bien des adeptes qni 8*initient d*enx- 
mimes k ses secrets : en Aliema^ne, eependant, oette 
•ecte est la seule peut-^tre qui ait €t6 fond^ sur uue 
C08ibiiiaison politique; toutes les autres sont n^es 
d*UD «ndiottsiasme queleonque, et n*ont en que la re- 
therche de la v^rit^ pour but. 

Parmi les hommes qui s^efforcent de pen^trer les 
secrets de la nature, il faut compter les alchimistes, 
les mag&^tiseurs, etc. II est probable quMl y a beau- 
coup de folie dans ces pr^tendues d^couvertes; mais 
qa'y peut-on trouver d'effrayant? Si Ton arrivait k 
rencontrer dans les phenomdnes physiques ce qu^on 
appelle du merveilleux, on en aurait avec raison de 
la joie. II y a desmomens ou la nature parait une ma- 
chine qui se ment constamment par les m^mes res- 
sorts, et c'est alors que son inflexible regularitö fait 
p«ur; mais quand on croit entreroir en eile quelque 
cliose de spontan^ comme la pens^e, un espoir confus 
a^empare de F-^me, et noQs derobe an regard fixe de 
la n^cessitd. 

An fbnd de tous ces essais et de toas ces syst^mes 
scnentifiques et phtlosophiques, il y a tonjours uhe 
tendance tr^-marqu^e vers la spiritualit^ de Time. 
€eux qui veulent deyiner les secrets de la nature, 
sont tr^s-oppos^s aux materialistes; car c^est toajoor« 
dans la peas^ qu^ils chercfaent la Solution dePeaigme 
du monde physique. San« deute un tel movrement 
dans Üb esprits pourrait ctmduire k de g^ndea er« 

3 23 
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reui^s ; mais il en est ainsi de tout ce qm est anim^; 
dks qu*il y a yie, il y a danger. 

Les efibrts individuelsfiniratent par £tre interdits, 
ei Ton s^asservissait ä la m^thode qui r^gulariserait 
les moavemens de Pesprit, eomme la discipline com- 
mande ä ceux du Corps. Le probl^me consiste donc k 
guider les facultessans les comprimer; et Ponvoudrait 
qall fAt possible d*adapter k rimaginatioD des hom- 
mes Tart encore inconnu de s^^lever avec des alles, et 
de diriger le vol dans les airs. 



CHAPITRE IX. 



DB LA CONTEMPLATION DE LA NATURE. 

£n parlantde Pinfluence de la noavelle philosophie 
sur les Sciences, j^ai dejä fait mention de quelques- 
uns des-nouveaux principes adoptes en Allemagne, 
relativement ä P^tude de la nature; mais comme It 
religion et Penthousiasme ont une grande part dans 
lä contemplation de Punivers, j^indiquerai d^one ma- 
niäre gänärale les vues politiques et religieases qu^on 
peut recueillir k cet ägard dans les ouvrages alle- 
mands. 

• Plusieurs physiciens, guid^s par un sentiment de 
pi^t^, ont cm devoir s*en tenir h. Pexamen des canses 
finales ; ils ont essayö de pronver que tovt dans le 
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monde tend au maintien et au bien-Stre physique des 
iudividus et des eap^ces. On peut faire, ce me semble, 
des objections tr^s-fortes contre ce Systeme. Sans 
doute^ il est aise de yoir qu« dans Fordre des choses 
les moyens repondent admirablement k leurs fins; 
mais dans cet enchainement «universel, ou s^arretent 
ces causes qui sont effets, et ces efTets qui sont causes ? 
Yeut-on rapporter t out ä la conservation de Thomme : 
on aura de la peine ä concevoir ce qu^elle a de com- 
mun avec la plupart des etres. D'ailleurs, c^est atta* 
eher trop de prix k Texistence materielle que de la 
donner pour dernier but ä la cr^ation. 

Geux qui, mal^e la foule immense des malbeurs 
particuliers, attribuent un certain genre de bonte k 
la nature, la consid^rent comme un speculateur en 
grand qui se retire sur le nombre. Ce Systeme ne con« 
yient pas m^me k un gouvernement, et des ecrivains 
scrupuleuxen Economic politique Tont combattu. Que 
serait'Ce- donc, lorsqu'il s^agit des inten tions de la 
Divini te? Un homme, religieusement considere, est 
autant que la race humaiue entidre; et d^s qu'on a 
concu ridee d*une äme immortelle, il ne doit pas ^tre 
possible d'admettre le plus ou le moins d'importance 
d^un individu relativement ä tous. Ghaque etre intel- 
ligent est d'une valeur infii^ie, puisqu'il doit durer 
toujours. C'est donc d'apr^s un point de yue plus 
eleve que les philosophes allemands ont considere 
Tuniyers. 

II en est qui croient yoir en tout deux principes*, 
celui du bien et celui du mal, se combattant sans 
eesse; et soit qu^on attribue ce combat k une puissance 
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itifenu4e, soit, ce qai eftt plus simple k penser, qne 
le monde physique puisse ^tre Vimage des bons et des 
manvaifl penchans de rfaotnme, toujoare est-il yrai 
que ce monde oifre ä robservation denx faeea aba<dO' i 
ment contraires. 

JU y a, Ton ne sanrait le nier, im cdt^ terrible dans 
la natare, comme dans le easur humain, et Ton y sent 
une redoutable puissanoe de col^re. Quelle cpie seit 
la bonne Intention des partisans de Toptimisme, plos 
de profondeur se fait remarqaer, ce me semble, dans 
oeux qui ne nient pas le mal, mais qui comprennent 
la connexion de ce mal avec la libert^ de rbomme, 
avec rimmortalite qu*elle peut lui m^riter. 

Les ecrivains mystiques , dont j*ai parl6 dans les 
chapitres pr^cedens, Yoient dans Tbomme Tabrege 
du monde, et dans le monde Tembl^me des dogmes 
du christianisme. La natnre leur parait rnna^re eoT' 
porelle de la Divinit6, et ils se plongent toujours pLos 
avant dans la signification profonde des choses et dei 
etres. 

Parmi les ecrivains allemands qui se sont occup^ft 
de la oontemplation de la nature sous des rapports 
reiigieux, denx meintent une attention particuliere : 
Novalis comme poete, et Schubert comme pbysiden. 
Novalis, bomme d'une naissance illustre, etait initie 
dh& sa jeanesse dans les etudes de tout genre que la 
nouvelle ecole a developpees en Allemagne; mais son 
hme pieuse a donne an grand caract^re de simplicit^ 
ä sef po^stes. 11 est mort ä vingt*six ans;, et c^est lors- 
qu^il n^etait d^jä plus que les chants religieux qu^il a 
eomposes. ont acquis en Allemagne une cei^brit^ ton* 
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chante. he p^rti<le ce jense homme est morave; et, 
quelqae temps apres la mort de son fils, il alla vist- 
ter une communaute de ses fr^res en religion, et dans 
leur ^glifte il entendit cbanter les poesies de son fiU, 
que les moraves avaient choisies poar s^edifier, sans 
en eoDDaitre Tauteur. 

Parmi lesceuvres de Novalis, on distingue des bytn- 
nes k U nait, qui peignent avec une grande force le 
recueillement qu^elle fait naitre dans r&me. Veclat 
du jour peut convenir k la joyeuse doctrine du paga- 
nisme; mais le ciel etoile parait le veritable temple 
du culte le plus pur. G^est dans Tobscurite des nuits, 
dit un po^te allemand, que rimmortalit^ s*est r^v^* 
Ue ä rbomme; la lumi^re du soleil ^blouit les yeux 
qui cröient voir. Des stances de Novalis sur la vie des 
mineurs renferment une poäsie anim^e, d'un träs* 
grand effet; il interroge la terre qu*on rencontre dans 
les profondeurs, parce qu^elle fut le temoin des di« 
verses r^volutions que la nature a subies ; et il ex- 
prime un d^sir ^nergique de penetrer toujours plus 
avant vers le centre du globe. Le contraste de cette 
immense curiosite avec la vie si fr a|;ile qu*il faut 
exposerpour la satisfaire, cause une emotion sublime. 
L^bomme est place sur la terre entre Tinfini des cieux 
et rinfini des abimes, et sa vie, dans le temps, est 
aussi de meme entre deux ^ternit^s. De toutes parts 
entour^ par des idees et des objets sans bornes, des 
pensees innombrables lui apparaissent, cobme des 
milliersde lumiires qui seconfondent et Teblouiss^t. 

Novalis a beaucoup ecrit sur la nature en gen6ral; 
ilse nomme Ini-m^me, avec raison, ledisciple deSflis, 
3 a3. 
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parce que c^est dans cetle ville qa*6tait fond^ le tem- 
pie d^Isis, et que les traditions qui nons restent des 
myst^res des ^gyptiens portent k croire que lenrs 
pr^tres avaient nne connaissance approfondie des lois 
de ruiiivers. 

« L*hömme est arec la nature, dit Novatis, dans 
» des relations presque aussi yari^es, presque aussi 
» inconceyables qae Celles qu'il entretient ayec ses 
» semblables, et comme eile se met k la port^e des 
n enfans, et se complait ayec leurs simples eoeurs, de 
A m^me eile se montre snblime aux esprits ^ley^s, et 
» diyine aux ^tres diyins. Uamour de la nature prend 
» diyerses formes, et tandis qu^ellö n^excite dans les 
» uns que la joie et la yolnpt^, eile inspire aux autres 
» la religion la plus pieuse, celle qui donne ä toute 
» la yie une direction et un appui. D6jä chez les pea- 
» plcs anciens, il y ayait des Arnes serieuses pour qai 
» Puniyers £tait Timage de la Diyinit^, et d*autres 
n qui se croyaient seulement inyitees au festin qu*elle 
» donne : Tair n*6tait, pour ces conyiyes de TexiS' 
» tence, qu^une boisson rafraichissante; les ^toiles, 
n que des flambeaux qui pr^sidaient aux danses pen- 
» dant la nuit; et les plantes et les animaux, que les 
» magiiifiques appr^ts d*un splendide repas; la nature 
» ne s*offrait pas k leurs yeux comme un temple ma- 
» jestueux et tranqnille, mais comme le thMtre bril" 
» lant de f(Hes toujours nouyelles. 

» Dans* ce meme temps n^anmoins, des esprits plus 
n profonds s*occupaient sans reUche k reconstruire le 
» monde id^al, dont les traces ayaient d^jä disparo; 
» iU se partageaient en fr^res les travaax les plus sa- 
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» eres; les uns eheröfaaient h reproduire, par la ma-r 
n sique, les voix de la for^t et de Pair; les autres im-^ 
i> primaient Timage et le pressentiment d*une race 
» pltts noble sur la pierre et aar Tairain, changeaient 
» les rochers en ^difices, et mettaient au joar les tr^ 
» sors Caches dans la terre. La nature, eivilis^e par 
r> rhomme, sembla r^pondre k ses souhaits : Timagi- 
i> nation de Tartiste osa Vihterroger,et TAge d*or pa- 
n rut renaitre ä Faide de la peus^e. 

» II faut, pour connaitre la natare, devenir unavec 
eile. Une vie po^tique et recueillie, une &me sainie 
» et religiense, toute la force et tonte la fleur de Texis- 
» tence humaine, sont n^cessaires pour la compren- 
» dre, et le yäritable observateur est celui qni sait 
» deeouvrir Fanalogie de cette nature ayec l*homme, 
» et Celle de rhomme avec le ciel. » 

Schubert a compos6 sur la nature un lirre qu*on 
ne saurait se lasser de lire, tant il est rempli d*idees 
qui exeitent k la meditation ; il präsente le tableau 
des effets nouveaux, dont renchainement est con^a 
sous de nouveaax rapports. Deux id^es princtpales 
restent de son ouvrage; les Indiens croient k la m^- 
tempsycose dpscendante, c^est-ä-dire k celle qui con- 
damne Väme de Thomme ä passer dans les animaux et 
dans les plantes, pour le punir d*aToir mal us^ de la 
vie. L*on peutdifficilementse figurer unsyst^ne d^uue 
plus profonde tristesse, et les ouvrages des Indiens 
en portent'ladouloureuse empreinte. On Croit yoir 
partout, dans les animaux et les plantes, la pens^ 
captiye et le sentiment renferme, s^efforcer en vain 
de se d^gager des formes grossi^res et muettes qui 
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les enditioeiit. Le tysttee de Sekubert est plaft«on- 
solant; ü se repr^sente la nature comme une m^teriip- 
aycose ascendante, dans laquelle, depuis la pierre 
jiisqn^ä Texistenoe humaine, il y a une promotion 
eontinaeUeqiii fait avancer. k prindpe vital de degres 
en de^^, jusqn^au perfeGtionnement le plus com- 
plet.' ,•* 

Schobert croit aussi qu 'il a ezist^ des ^poques ou 
rhomme avait ud sentiment si vif et si delicat des 
ph^aom^nes existans, qu'il devinatt, par ses propres 
tmpressions, leg secrets les plus cach^s de la nature. 
Ges facuh^ft primitives se sont entotiss^s, et c^st 
spuvent l'imtabilit^ maladive des nerfs qui, en affai« 
bHssant la puissance du raisonnement, rend k Phomne 
Hnstinet qu'il devait jadisä la pUnitode m^me de ses 
forces. Les travaux des pyiosophes, des savans et des 
poStes, en Allemagne, ont pour but de diminuer Ta- 
ride puissance du raisonnement, sans obscurcir es 
rien les lumiöres. G*est ainsi que Tima^nation dn 
monde ancien pent renaitre, comme le ph^nix, des 
eendres de totites les erreurs. 

La plupart des physiciens ont vonla expliquer, ainsi 
que je Tai d^ji dit, la nature comme un bon gDover- 
nement, daps lequel tout est oonduit d^apris de sages 
principes administratifs; mais c^est en vain qu*on veut 
transporter ce Systeme prosaique dans la cr^tion. 
Le terrible ni m^me le bean ne sauraient ^tre expli- 
qa6s par oette th^orie circonscrite, et la nature est 
toQr ä tour trop eruelle et trop magnifique pour qu^on 
puisse la soumettre au ^enre de eaicul admis dans le 
jugement des ehoses de ce monde. 
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II y a des objets hideiix «n enx-m^mes, dornt Vim- 
pr«ssion sur nous est inexplicable; de certaines Q^n* 
res d^animaax, deeertaines formes de plantes, de eer- 
taines combinaisons de couleurs^-x^voUent nos sens, 
faiieii qne nous ne paissions noas reodre eoonpie des 
eanses de cette.r^pngDanoe; on dirait que ces con- 
toars disgrieteux, que ces images rebutantes rappele 
lent la bassesse et la perfidie, quoiquie ritn dans les 
analogies du raisoimement ne putsse exf^iquer uae 
teile associatien d'idees. La physioaomiederhomme 
De tient point iiDiquemeDt,.eoiBme Tont pretenda 
quelques ^crivains, au dessin plus ou moins pro&once 
des traits; il passe dans le regard et dans les mouTe-* 
mens du visage, je ne sais quelle expression de Täme 
impossible ä meconnaitre, et c'est surtout dans la 
figure humaine qu^on apprend ce quUl y a d^extraor- 
dinaire et d'incoBBu dans leshamoaies de Tesprit et 
du Corps. 

Les accidens et les malheurs, daps rordrephysjque, 
ont quelque ehose de ai rapide, de si impttoyable, de 
si inattendu, qu'ils paraissent tenir du predige; la 
ivaladie et ses fureurs sont comme uoe yie meebaoite 
qui^Vmpare tout ä coup de la vie paisible. Les affec- 
tioas du Qoeur nous fönt sentir la barbari« de cette 
aature qu'ou veut nous represeuter comme si douce. 
Quededangers menacent une tete cherie!^ouscom-< 
bien de metamorpboses la mort ne ae deguise-t-elle 
pas autour de nous I il n'ya pas un beau jour qui ne 
puisse reoeler la foodre, pas une fleur dont les suca 
ne pubsent ^tre empoisonnes, pas un souOle de Taiv 
qui ne puisse apporter ayeclui unecontagion fuueste^ 
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et'la Bttt«re semble nneamante jaloase {»^te k pereer 
le sein de Tliomme, aa moment m^me ou il s^enivre 
de «es dons. 

Gomment comppendre le but de toas ces phenom^* 
nes, si Yon s*en tient k Tenchainement ordinaire de 
nos mani^res de jnger ? €omment peut-on consid^rer 
)es animaux, sans se plonger dans rötonnement que 
&it naitre leuptnyst^rieuse existeuce? Un po^te les i 
nomm^s ies rSvea de la natur», dont l'homnw est h rt- 
veil. Dans quei bat ont*ils^t6 ci^igs? Que signifient 
ces regardsqui semblent Gouyerts d^nn nuageobscor, 
derri^e lequei une id^e yoodrait se faire jour ? Qaels 
rapports ont-ils avee nous ? Qa*est-ce que la part de 
viedont ils joaissent? Un oiseau survit ä Phommede 
genie , et je ne sais quel bizarre d^sespoir saisit le 
coeur, quand on a perdu ce qa^on aime, et qn^on yoit 
le soai&e de Texistaioe animer enoore un insecte qai 
se meut sur la terre, d'ou le plus noble objet a dis- 
paru. 

La contemplation de la nature accable la pens^; 
on se sent avec eile des rapports qui ne tiennent m 
aa bien ni ao mal quVUe peut nous, faire \ mais wn 
ime yisible yient chercher la ndtre dans notre sein, et 
ft*entretient ayee nous. Qvand les t^nebres nous epoii- 
yantent, ce ne sont pas toujoars les p^rils auxquels 
ils uoas exposent que nous redoutons , mais c^est Is 
sympatliie de la nuit ayeb tous les genres de priyi* 
tions et de douleurs dont nous sommes p^a^tr^s. Le 
soleil , au contraire , est oomme «ne Emanation de U 
Biyinitö , comme le messager ^clatant d^une pri^ 
exaue^; ses paj«ns descendent sur la terre, npn-sen* 
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l«iiienl poorguider lestrayanxde rhemiiie,mai9 poar 
exprimer de l^amonr ä 1« nature. 

Les fiears se toument yers la Inmi^re, afin de Fac^ 
cueillir ; elles se referment pendant la nnit, et' le ma- 
tin et le soir elles senibl^it exhaler en parfumalenrs 
hymnes de louanges. Quand on ^l^ve ces fleurs dans 
Tobscurite , pMes , elles ne röv^tent plas lenrs cou- 
lears accootamäes ; mais qnand on les rend au joiir, 
lesoleilr^fl^chit en elles ses rayons yariäs comme dans 
Parc-en««iel, et Ton dirait qa*il se mire avee orgueil 
dans la beaute dont il les a partes. Le sommeil des 
veg^taux, pendant de certaines heures et de certaines 
Saisons de Tann^e, est d*accord avee le mouvement de 
la terre ; eile entraine dans les r^gions qa*elle par-- 
court la moitie des plantes, des ammaux et des hom- 
mes endormis. Les passagers de ce grand vaisseau 
qu^on appelle le monde , se laissent bercer dans le 
cercle qoe decrit leur voyagease demeure. 

La paix et la discorde, Tbarmo^ie et la dissonance 
qa''un lien secret reunit, sont les premi^res lois de la 
nature; et, soit qu^elle se montre redoatable ou char- 
mante , Tunite sublime qui la caracterise se fait ton^ 
jours reconnaitre. La flamme se pr^cipite en yagues 
comme les torrens, les nuages qui parcourent les airs 
prennent quelquefois la forme des montagnes et des 
yall^s, et semblent Imiter en se jouant Timage de la 
terre. II est dit, dans h Genese, « que le Tout-Puis- 
A sant s^para les eaux de la terre des eaux du ciel, et 
» les suspendit dans les airs. » Le ciel est en efiet an 
noble alli^ de rOc^an ; Tazur du firmament se fait yoir 
dans les ondes, et les yagues se peighent dans les 
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iraes, Qvelqvelais, quttiid Foraf^e se pripaeedaM iM- 
mosph^re, la mer främit aa loin, et Ton cHrait qo*cile 
F^pond, par le trouble de ses flots, an myaterieas Si- 
gnal qu*ell6 a re9u de la temp^te. 

H. de Hamboidt dit , dans tes f^ue* Moivnfifiqtut «f 
poHtqme» 4ur l'Jmirique mMtkoHt^ , quHl a ^ti t6- 
iMiin d^un ph^noni^e obaerre dans Ttgypte, et qa'oo 
appelle mirage. Tont k coup, dyu les d^serU ksphis 
'^' arides, la rererb^ratkm de Tair prend Tappareiioe 
des iacs ou de la aoer, et les animaax eax-memes, h^ 
letant de soif, s^elanoent vers ce$ imagea trompeincs, 
•Spirant 8*y desaliörer. Les fÜTerses figures qae k 
gel^titieesarle verre, offinent eneore nnaouTel exett* 
ple. de ces analogies merveilleuses ; les yapeuTS eon- 
dent^es par le froid dessinent des paysages sembb' 
bles ä cem qoi se fönt remarquer dans les contreei 
septentrionales : des for^ts de pins, des montagnes 
heriss^es reparaissent sous ces blancfaes cooleurs, et 
la natnre glac^ese plait k eontrefaire ee que la nature 
aniin^e a produit. 

Non-s«aleinent la nature se r^p^e elle-m^me, mais 
eile semble yonioir imiter les oavrages des hommes, 
et leur donner ainsi un temoignage aingulier de sa 
eoiresposdance avec eux« On raconte qne ^ dans ks 
lies Toisines da Japon, les nuages pi^sentent auxre- 
gards raspebt de bAtimens r^gnliers. Les beanx-arts 
ont anssi leur type dans la natore, et ce laxe de 
Texistence est pkis soign^ par eile eneore que Texis- 
tence mdme : la sym^trie des formes , dans le rögne 
v6g^tal et min^ral, a servi de mod^e aux ardiitedes, 
et le reflet des qbjats et* des «ovieort d«nt Towk 
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domie Ttd^ des illnsioiBsde la pdntiire; le vent, doDt 
ie murmure se prolon^ sous les feuiUes tremblantes, 
notis r^yMe la muBique; et Ton dit mhne qtie snr ks 
edtee de TAsie oü ratmosphire est pius pure , on ^i* 
Und quelquefois le soir ime harmome plaintive 4A 
dottce, que la nature semble adresser ä riiomme, afin 
del« apprendre qit*eUe reapire, qu^elle aime et qo'elie 
aonfire» 

dowent, k Taspect d^one belle coiitr^e, on est tent^ 
de croire quelle a poar «nique bat d^exetter en nous 
des sentiiiiens ^ley^s et nobles. Je ne sais qnel rap- 
port existe e&tre les cieux et la fiert^ du ccear , entre 
les rayo&s de la lune qui reposent^sur la montagne et 
ie ealme de la conscience , mais ces objets nous par- 
leat un beau langage, et Ton peut s'abandonner au 
tressaillement qu^ils causent, Time s^en trouyera bien. 
Quand, le soir, ä Textremite du paysag^e, le eiel sem- 
ble toueber de si pres a la terre, rimagination se 
fif^ure, par-delä rborizon, un asile de Tesp^ranoe, 
«ine patrie de Tamour , et la nature senibie r6p^ter 
silencieusement que Tborame est immortel. 

La succession continuelle de mort et de naissanoe , 
dont ie monde physique est le th^ätre, produirait 
ISrnpression la plus douloureuse, si Ton ne croyait 
pas y yoir la traee de la resurrection de toutes choses; 
et c'est le y^table point de yue religieux de la con- 
templation de la nature, que cette maniere de la con- 
sad^arer. On finirait par mourir de pitie, si Ton se 
bornait en tout k la terrible idee de Tirreparable : 
«neun animai ne perit sans qu^on puisse le regretter, 
.AWta« arive ne tombe sans qae Tid^ qu'on ne le 
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reverra plus dans sa beaut6 n^excite en noas imeri- 
flexion douloareuse. Enfin, les objets iuanim^ enx- 
meines fönt mal, quand letir decadence oblige k ft*en 
s^jparer : la maison, les meubies qui ont servi ä ceax 
que nöus avons aim^s, noos int^esseBt, et ces objets 
m^mesexcitent en noasqaelquefois une sorte de Sym- 
pathie independante des souyemrs qaHls retraoent; 
OD regrette la forme qu^on leur a connue , comme si 
oette forme en faisait des ^tres qui nous ont yus vi?re, 
et qui deyaient nous yoir mourir. Si le temps n^avait 
pas pour antidote Teternite^on s^attacherait h chaqoe 
moment pour le retenir, k diaqne son pour le fixer, k 
cbaque regard pour en proloiiger Teclat, et les jouis- 
sanoesnVxiateraient que Tinstant qu*il nous faut ponr 
sentir qu^elles passent^ et pour arroser de larmes 
leurs traces, que Tabime des jours doit aussi d^Yorer. 
Une reflexion nouvelle m*a frappee , dans les Berits 
qui m^ont ^t^communiqu^s par un homme dont IHma« 
ginationest pensive et profonde^ il compare ensembk 
les ruines de la nature , celles de Tart et Celles de 
rhumanit^. «Les premi^res, dit-il, 66nt philosopfai- 
D ques, les secondes po^tiques, et les derni^res mysU- 
» rieuses. i> Une chose bien digne de remarqne,eD 
effet, c*e8t Taction si diiferetste des ann^es sur la na- 
ture, sur les ouvrages du genie et sur les cr^tures 
Vivantes. Le temps n^outrage que Tbomme : quand 
les rochers s'6crouient, quand les montagnes 8*abi- 
ment dans les vallees , la terre change sealement de 
face; un aspect nouveau exeite dans notre esprit de 
nouvelles pensees, et la force vivifiante subit une 
metamorphose, mais non un dep^rissement; les mincs 
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d^ JbeiXIlSrarts parlent ä Timatginatioii , eile recon- 
struit ce que le temps a fait disparaitre, et jamais 
peut-^tre an chef-d^Deuvre dans tout son eclat n^a pu 
donner Tid^e de la ^andeur autant que les ruines 
meme de ce chef-d*oeuvre. On se repr^sente les monu- 
mens h demi detruits, rev^tus de toutes les beautes 
qu*on suppose toujours k ce qu^ou regrette : mais qu^il 
est loin d^en etre ainsi des ravages de la vieillesse ! 

A peine peut-on croire que la jeunesse embellissait 
ce visage, dont la mort a dejä pris possession : quel- 
ques physioDomies echappent par splendeur de Väme 
h la d^gradation ; mais la figure humaine , dans sa 
deeadence , prend souvent une expression vulgaire , 
qui permet ä peine la pitie. Les animaux. perdent avec 
les anuees , il est vrai ; leur force et leur agilite ; mais 
riocaruat de la vie ne se change point pour eux en 
livides couleurs , et leurs yeux eteints ne ressemblent 
pas k des lampes fuaäratres, qui jettent de päles clar- 
t^s sur un yisage fletri. 

Lors meme qu^ä la fleur de Tage la vie se retire du 
sein de Thomme , ni Tadmiration que fönt naitre les 
bouleversemens de la nature , ni Tinteret qu*excitent 
les debris des mfonumens, ne peuvent s'attacher au 
Corps inanime de la plus belle des cr^atures. L^amour 
qui ch^rissait cette figure enehanteresse , Tamour ne 
peut en supporter les restes , et rien de Thomme ne 
demeure apr^s lui sur la terre , qui ne fasse fremir , 
meme ses amis. 

Ah! quel'enseignement, que les hdrreurs de la des- 
tjruction achamee ainsi sur la raoe humaine ! N*est-ee 
pas pour annon«er k Thomme que sa vie est ailleurs ? 
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La nature Vhimitlierait-elle k ce p<»]it , ti la DirioH» 

ne YOttlait pas le relever? 

Les yraies eauses finales de la nature , ee soot ses 
rapports avec notre äme et aree notre sort imoiortel; 
les objets physiqaes eox-m^mes ont une destination 
qui jue se borne point ä la eonrte ezistenoe de rhomme 
ici*bas; ils sont \k pour concourir au diveloppeflMnt 
de nos pensäes, ä roeuTre de notre vie morale. Les 
pli^oni^nes de la nature ne doiyent pas ^tre eompris 
saulement d^aprös les lois de la matiire, quelque bien 
combinies qu^Ues soient ; ils ont un sens philosophi' 
quo et un but reli^rieux, dont la contemplation la plus 
atlentive ne pourra Jamals connaitre tonte T^tendoe. 



CHAPITRE X. 
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Beaucoup de gens sout prevenus eontre rentbou- 
sia&me ; ils le confondent avec le fanatisme , et c^est 
une graude erreur. Le fanatisme est une passion ex* 
ciusive dont une opinion est Tobjet; Tenthousiasmese 
rallie a Tbarmonie universelle : c^est Tamour du beau, 
Televation de Tarne, la jouissance du d^vouement, 
reunis dans un m^me sentiment, qui a de la gran* 
deur et du calme. Le sens de ce mot , obeE lea Crrecs, 
en est la plus noble definition : rentbotusiasme signifis 
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ZNipii en "Hffus* £b effet, quand Texistene« de rhbrame 
est expansive^ eile a qnelque chose d0 divin. 

Tout ce qui noiiB porte ä sacrificfraotre propre 
bien-^tre, ou notre propre vie^ est presqve tonjours 
de renthpusiasme ; car le droit chemin de la raison 
egoiste doit etre de prendre soi-mÄn»e pour bat de 
tous ses efibrts, et de nVstimer dans ce roonde que la 
sante, Targent et le pouvoir. Sans doute laconscience 
suHit poar conduire le eai'act^re le plus froid dans la 
route de la vertti; mais renthousiasme est li la oon- 
science ce que Thouneur est au devoir : il y a en nou4> 
lin superflu d-kme qu^il est doux de eonsaorer k ce 
qui est beau, quand ce qui est bien est aocompli. £o 
g^nie et Tima^pnation ont aassi besoin qu'on soi«^ 
gne un peu leur bonheur dans ce monde; et la loi du 
devoir, quelque sublimo q<i*elle soit, ne $u(fit pas 
pour faire gouter toutes les märreilles du Qc&ur et de 
la pens^. 

On ne saurait le nier, les intdrets de la personnftUi^ 
pressent Thomme de toutes parts; il y a m^me dand 
ce^qui est vulgaire und oertaine jouiasance dont beau- 
boup de gens sont tres^susceptibles, et Von retrouve 
souvent les traees de penc^ans ignobles sous Tappa- 
renoe des manidres les plus distingu^es. Les talens 
superieurs ne garantissent pas toujours de eette na- 
ture degrad^e, qui dispose sourdement de Texistenoe 
des )iommes,et leur fait placer leurbonheur plus baa 
qn^eux-memes. L^enthousiasme seul peut eontre-ba- 
lancer la tendanee ä regoi'sme, et c'est h oe signe di^ 
vinqu^il faut reconnaitre les er^atures immortelles. 
Lors^e yous parlez 2t quelqu*un sor dea ai^jets di-* 

3 a4. • 
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gnes d*an Saint respect, voas apercerez «Tabord sMl 
epronre un noble fremissement, sl son oceiir bat poor 
des sentimens 6lev^, s^il a fait alliance avec Tautre 
vie, on bien s*il n'a* qn^an pen d'esprit qni lui sert k 
diri{^er le m^canisme de Texistence. Et qa*est-ce done 
qne T^tre hamain, qnand on ne yoit en Ini qu*une 
prudence dont son propre ayantage est l'objct? L'in- 
stinct des animaux yaut mieux, car il est quelquefois 
gtoereuY et fier; mais ce calcal, qni semble Tattribat 
de la raison, finit par rendre incapable de la premiäre 
des vertut, le deyouement. 

Parmi ceux qui s*essaient h toorner les sentimens 
exalt^s en ridicule, plusiears en sont ponrtant sus- 
ceptibles k lear insn. La goerre, füt-elle entreprise 
par des yues personnelles, dönne toujours quelques- 
unes des joaissances de renthoosiasme; reniyrement 
d*ün jour de bataiUe, le plaisir singulier de s^exposer 
h la mort, quand toute notre nature nous commande 
d^äimer'la yie; c^est encbre k renthonsiasme qu*il fant 
Pattribiier. La miisiqtteinilitaire,lehennissementdes 
chevaux, Fexplosion de la pondi^e, cette foule de sol- 
dats rey^tus des m^mes coalears, emus par le m^me 
d^sir, se rangeant auiour des ra^mes banni^res, fönt 
eprouyer une Emotion <|ui triomphe de rinstinctcon- 
servateur de rexistenoe; et cette jouissance est si forte, 
qne ni les fatigues, m les sonffrances, ni les perils, 
ne peuyent en d^prendre les ftmes. Quiconqne a y^co 
de eette yie n^aime qu^elle. Le bot atteint ne satisfait 
jamats; o^est Taction de se risquer qni est necessaire, 
c^est eile qui fait passer Penthousiasme dans le sang; 
et, quoiqQ*il seit plus pur au fond de PAme, il est en^ 
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eote d^ne noble nature, lors m^me quMl a pn devenir 
une impulsion presqne physique. 

On aocase souvent renthousiasme sinc^re de ce qui 
nepeut ^tre reproche qii*ä renthousiasme affeet^; plus 
un sentiment est bean, plus la fausse Imitation de ce 
sentiment est odiease. Usurperradmiration des hom-. 
mes, est ce quMl y a de plus coupable, car on tarit en 
eux la sonrce des bons mouvemens en les faisant rou- 
gir de les avoir ^prouves. D^ailleurs rien n*est plus 
p^ible (pieles sonsfaux qui semblent sortir du sanc- 
tuaire m^e de TAme; la vanite peut s^emparer de 
tout ce qui est ext^rieur, il n*en r^sultera d^autre mal 
que de la pr^tention et de la disgrftce; mais quand eile 
se met h. contrefaire les sentimens les plus intimes, il 
semble qu''elle viele le dernier asile oü Ton esperait 
lui echapper. II est facile cependant de reconnaitre la 
sincerite- de Pentbousiasme; c*est une melodie si pure, 
que le moindre desaccord en detruit tout le charme; 
un mot, un accent, un regard expriment Pemotion 
concentrde qui r^pönd k touteunevie. Les personnes 
qu*on appelle s^vöres dans le monde ont tr^s-sou- 
vent en elles quelque chose d^exalt^. La force qui sou" 
iftet les autres peut n*^tre qu^un froid calcul; la force 
qui triomphe de soi-m^me est toajours inspir^e par' 
un sentiment gönereux. 

Loin qu*on puisse redouter les exces de Tenthou- 
siasme, il porte peut-^tre en gen^ral k la tendance 
contemplatiye, qüinuit k la puissance d*agir : les Al^ 
lemandsen sontune preuve; aucune oation n^estplus 
capable de sentir et de penser; mais quand le mo- 
ment de prendre un parti est arriv6, T^tendue m^me 
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<lc8 eoliceptioiis niiit h la d^cision da earaetöre. Le 
caractere et renthonsiasme dUFhrent k beaaconp d*6- 
gards; ilfaat choisir son butparrentkousiasme; mais 
Pon doit y marcber par le caractere : la peDS^ nVst 
riensaofl renihoasiastne, ni Tactionsans lecaraoUre; 
renthousiasme est tout ponr les nations litt^aires; 
1« caractere est tout pour les nations agrissantes : les 
nations libres ont hesoin de Tun et de Tautre. 

L^egoisme se plait k parier sans eesse des dangers 
de renthousiasme; c*est une veritable derision qoe 
cette pr^tendue crainte; si les habiles de ce monde 
Toulaient ötre sinc^res, ils diraient qoe t'ien nelenr 
eonvient mieux que d'ayoir afiaire k ces personnes 
pour qui tant de moyens sont impos8ible6,et qui peo- 
▼entsi facilement renoncer k ce qui occupe la plopart 
des hommes. 

Cette disposition de Vkme a de la force, malgre sa 
dooceur, et orioi qui la ressent sait y puiser une no- 
ble constance. Les ora^ des passions s^apaisent, les 
plaisirs de Tamoui^propre se fl6trissent, Tenthoa- 
siasme seul est inalterable; Vkme elle-m^me s*affais« 
serait dans Texistence pbysique, si quelque cbose de 
fier et d^anime ne^ Farracbait pas au yulgaire ascen- 
dant de Tegoüsme : cette dignit^ morale, h laquelle 
rien ne saurait porter atteinte, est ce qii^il y a de 
plus admiriable dans le don de Texistence : tütst 
pour eile que dans les peines les plus am^res, il est 
encore beaa'd^avcMr v^cu, comme il serait bean de 
mourir. 

Examinons maintenant Tinflaence de renthou- 
siasme sor les lumi^res et sar le bonbeur. Ces der- 
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m^t > r^flexiebs temintircmt le eoun des pens^es 
auxqjielles lea dtjffiäreos sujets que j*ayais ä parcou- 
rir m^ont condnUe. 
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DR L^INFLUEKCE DE L^ENTHQUSIASME SDR LES LDMLBRES. 

C« Q^iapitre est^ k quelques e|^ards^ le r^aumö de 
tout mon ouvrage; car rentboustasme etant laqualiti 
vrainieitt distinctive de la nation aUemande, on peut 
juger de rinüuenoe qu^il eireree sur les lumieres, d*a- 
pr^ les progres de Tesprit humain ea AHemagne. 
yentbousiasme prete de la vie ä ce qui eat inyUible» 
et de rinUr^t ^ ce qui n'a point d'aciiQn ivun^diate 
sur notre bien^Mre dans ce monde; il n'y a done 
point de senUnent plus pi-jopre.li la recherehe dea^ 
verit^s abstraites; aussi sofit-elles oultjiyees en Alle- 
magne avee une ardeur et une loyaiite remarquAbles. 

Les philosophes que rentbousiasme inspire, soot 
peiii-^tre ceuiL qui ont le plus d^exaeiitude ei de pa- 
tienoe dans leujrs travaux; ce sont en m^e temps 
eeax. qui soQgent le moins ä briller^ iU aiment la 
science pouc eüe-^meme, et ne äe compteut ponr rieo, 
d^a qu'il s'agit de Tobjet de leur culte : la nature 
pfayaiqiie suit aa marcbe kov^ariable a travers Ifi des- 
truet&Qn dea individut ; 1a pensee de rkomme prsnd 
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Uli earaet^ subiime, quand il parvient k se eonsid^ 
rer Im^meme d'un point de yue universel ; il sert alon 
en silence aux triomphes de la yerit^, et la T^rit^ est, 
Gomme la nature, une force qui n*agit que par un de- 
veloppement progressif et regulier. 

Onpeutdire avecquelque raison que renthousiasme 
porte ä Pesprit de systäme ; quand on tient beaucoap 
ä ses idees, on voudrait y töut rattacher ; mais en gi' 
n^ral il est plus ais6 de traiter avec les opinions sin* 
c^res qu*ayec les opinions adopt^es par yanite. Si 
dans les rapports ayec les bommes on n^ayait affaire 
qu*ä ce quUls pensent r^ellement, on pourrait facile- 
ment 8*entendre ; c'est ce qu*ils fbnt semblant de pen- 
ser qui amdne la di^eorde. 

On a souyent accuse Fentbousiasme d^induire cn 
erreur, mais peut-^tre un inter^t soperfieiel trompe- 
t-il bien dayantage;, car pour pendtrer Tessence des 
cboses, il faut une impulsion qui nous excite ä neos 
oocuper ayec ardeur. En consid6f ant d*ailleurs la des- 
tin^e humaine en g^n^ral, je crois qu^on peut affirmer 
que nous ne rencontrerons jamais le yrai que par T^ 
Uyation de Vkme ; toat ce qui tend h nous rabaisser 
est measonge, et c^est, quoi qu*on en dise, du cdti6 des 
sentimens ynlgaires quVst Terreur. 

L^enthonsiasme^ je le rep^te , ne ressemble en rien 
au fanatisme, et ne peut ^garer comme lui. L'enthoo- 
siasme est tolerant, non par indiff<6rence, raais paree 
quUl nous fait sentir Pinteret et la beaut^ de tootes 
choses. La raison ne donne point de bonhevr ä.la place 
de oe qu^elle dte ; rentbousiasme tronye dans la r^Te- 
rie du coBur et dakis l-^tendiie de la pensöe ce que le 
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idee ou dans un seul objet. Ce sentiment est, par $oti 
noiversalit^ mem«, tr^s^favorable ä la pens^e et ä Ti- 
magination.. 

La societe dey>0loppe Tesprit, mai$ c^est la ^nteok' 
platioD seule qui forme le g^jaie. L^amour-propüe est 
le mobile des pays oü la societe domine , et Tamour- 
propre eonduit necessairement k la moquerie qui d^- 
truit tout enthousiame. 

II est assez amüsant, on ne saurait le nier, d^aper- 
cevoir le ridicule,et de le peindfe avec gräceetgaiet^; 
peut-etre vaudrait-il mieux se refuser h ce plaisir; 
mais ce n*est pourtant pas lä le genre de moquerie 
dont les suites sont le plus h craindre ; celle qui s*at« 
tache aux idees et aux. sentimens est la plus funeste 
de toutes; car eile s'insinue dans la source des afTeC' 
tions fortes et deyouees. L^bomme a un grand empire 
surTbomme, et de tous les maus qu^il peut faire ä son 
semblable , le plus grand peut-^tre est de placer le 
fantöme du ri4icttle entre les mouvemens g^n^reux et- 
les actions quHls peuvent inspirer. 

L*amour, le genie, le talent, la douleur m^me, tou- 
tes ces cboses saintes sont exposees ä Tironie, et Ton 
ne saurait calculer jusqu'ä quel point Tempire de cette 
Ironie peut s^etendre. II y a quelque cbose de j)iquant 
dans la mecbancete : il y a quelque cbose de faible 
dans la bonte. L^admiration pour les grandes cboses 
peut ^tre deconcert^e par la plaisanterie; et celui qui 
ne met dUmportance k rien a Tair d^etre au^dessus 
de tout : si donc renthousiasme ne defend pas notre 
eoeur et notre esprit, ils se laissent prendre de toutes 
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' |>Ait8 par ce d^nlgMUient du heau qUi röunit IHiim- 
■'leBoe k la gaiet^. 

- ye»prit social est fait d« ma»i^re qae soiiTeiitoii 
se commande de rire, et que plas souvent encore on 
est hiOBrtewx de pleurer; d*ou eda Tient-il? De ee que 
Famour-propre se or<»t plus en süreie dans la plai- 
-samtene qne daas l^emotion. II fout biea oorapter am 
son esprit f>(><ir oser dtre Syriens, conlre wie moqtte- 
rie^ il faut beaucoup de foroe pour laisser voir des 
sentimens qui peuvent ^re toarnes en ridieule.Fon- 
tenelle disait : J'ai ^uair0'9ingi8 tuu, je buü /V«ih 
faüy et je "n'aipas tUnnö dane toute ma 9te h plus pe- 
iit ridicule ä iaplu» peiite vertu, Ge mot supposait 
une prcyfonde connaissance de lä societ^. FonteneUe 
n'etait pas un bomme sensible, mais il avait beancoop 
-d'esprit, et tootes les foU ifu^on est dou^ d^iine supe- 
riorit^ quelconque, on sent le besoin du serieux dam 
ia nature humaine. 11 n*y a que les gens m^oeret 
qui voudraient que le fond de tout fut du sable, afin 
que nul bomme ne laissat sur la terre une trace plM 
durable que la leur. 
Les AUemands n^oDt point k luttear cbez eux contre 
^ ies ennemis de Pentbousiasme, et c'est un graod ob- 
slacle de moins poor les bommes distiogues. L'csprit 
is^Aiguil^e dans le combat; raais le talent a besoin de 
conBance. II faut croire ä Tadmiration, ii lagloiFe,i 
Üimmortalite, pour ^f>rouyer Tinspii^tton du g^nie; 
et ce qui fait ia difference des siMes entre eax, ee 
nVst pas la nature, toujours prodigue des uukaM 
-dona, Bsais Topinion doBonanteä r^poqae oüron vit: 
si ^ tendanoe de cette opianon «st rers Taatiiaar 
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«iäsme, il 8*ä^e de toutes parts de grands hommes; 
si Ton proclame le d^couragement comme ailleurs on 
ezciterait ä de nobles efforts, il ne reate plas rien en 
litt^rature que des juges du temps pass^. 

Les ^y^nemens terribles dont nous avons €t& les te- 
moiiis ont blas^ les Arnes, ettout ce qui tient k la peil- 
st parait teme k cöte de la toute-puissance de Tac- 
tion. La dirersit^des ciroonstances a port^ les esprits 
ä soatenir tous les cdt^s des m^mes questions; il en 
est r^ült^ qu^on ne croit plus aux id^s, ou qu*on les 
considire tont au plus comme des moyens. La con- 
viction semble n*^tre pas de notre temps, et qnakid un 
homme dit quMl est de teile opinion, on prend cela 
pour une mani^re d^licate dHndiquer qu^il a lel in- 
terÄt. 

Les hommes les plus honn^tes se fönt alots un Sys- 
teme qui change en dignit^ leur paresse; ils disent 
qn*on ne peut rien k rien; ils r^petent avee Termite 
de Prague, dans Shakespaere, que ce qui est, est, et 
que les th6ories n^ont pointdHnflueuce sur le monde. 
Ces hommes finissent par rendre yrai ce quHls disent; 
car ayec une teile maniire de penser pn ne saurait 
agir sur les autres; et si Tesprit consistait k Toir seu- 
lement le pour et le contre de tout, il ferait tonrner 
les objets autour de nous de töUe mani^re qu^on ne 
pourrait jamais marcher d*un pas ferme sur un ter- 
rain si chancelant. 

L*on yoit aussi des jeunes gens, ambitieux de pa* 
raitre d^tromp^s de tout enthousiasme , affecter un 
m^pris r^A^chi pour les sentimens exalt^s; ilscroient 
montrer ainsi une force de raison pr^coce; mais cVst 
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one dccadence prteataree dont ils se vanteDt. Ili 
sont, poar le talent, coDBe cc Tieillard qui deman- 
dait H Vom omni emeon dt Fmmmmr^ L^csprit depourrv 
d^imagmation {nrendnit Tokmticrs en dMain mteic 
la natmc, si'elle ii*etait pas plns forte ipie lui. 

Od lint beancoap de mal, saus doote, Ik eem (jaV 
nomeiit encore de noUes d^sirs, en lewr opposaat 
saus eesse toos les argomais qvi demdent tronbkr 
Tespoir le plus oonfiant; neanmoins la bonne foi ne 
pent se lasser, car ce ii*est pas ce qae les cfaoses pt* 
raissent, mais ce qa*elles sont qui Toecnpe. De qoel* 
qae atmosph^re qa^on soit eiiTiroiiii6, jamais une pa- 
role sineire ii*a eii completement perdae; s^ n>f i 
qa'im jovr poar le sncc^s, il y a des siMes poor le 
bien qne la verit^ pent faire. 

Les habitans da Mexiqoe portent chaean, en pas- 
sant sor le Qrand chemin , one petite pierre k It 
grande pyramide qu'ils el^ent au niiliea de leiv 
eontree. Nnl ne Ini donnera son nom; mais toas ao- 
ront contriba^ k ce monnment qm doit surrivre k toos» 



CHAPITRE Xn. 

INFLÜENGB DE L*EIfTHOU6U8MK 8UR LE BONBEÜK. 

II est temps de parier de bonfaeur ! J*ai tearti ee 
mot ayee on sein extreme, paroe que depnispr^ d*Qn 
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Bihcle surtout on Va placi dans des plaisirs si gros- 
siers, dans une yie ^goüste, dans des oalcals si r^tr^- 
eis, qae Fimage mtoe en est proianie, Mais on peut 
le dire cependant avee confianee, reDthousiasme est 
de tous les sentimens eeltti qui donne le plns de bon- 
henr, le seid qui en donne v^ritablement, le seul qui 
Sache nous faire supporter la destinee kumaine, dans 
toutes les situations oa le sort peut nous pläcer. 

G*est en vain qu*on veut se r^nire ai|x jouissanees 
materielles, Vkme revient de toutes parts; Porgueil, 
rambition, Tamour-propre, tont cela, c^est encore de 
TAme, quoiqu^un souffle empoisonn^ sY m^le. Quelle 
miserable existence cependant, que celle de tant 
d^hommee en ruse avec eux-m^mes {»resque autant 
qu^arec le$ autres, et repoussant Ids mouvemens Qß- 
n^reux qui renaissent dans leur ooeur, comme une 
maladie de Timagination que le grand air doit dissi- 
per ! Quelle pauvre existence aussi, que celle de beau« 
coup dliomnies qui se contentent de ne pas faire du 
mal, et traitent de foliela source d*oü derivent les 
helles actionsr et les grandes pensees ! Ils se renfer- 
ment par vanitä dans une mldiocriti tenace, qu^ils 
auraient pu rendre accessil^les aüx lumi^res du de- 
hors; ils se condamnent ä cette monotonie d*idees, ä 
cette froideur de sentiment quilaisse passer les jours 
Sans en tirer ni fruits, ni progres, ni Souvenirs; et si 
le temps ne sillcmnait pas leurs traits, quelles traees 
auraient-ils gardees de son passage? s%l ne fallait pas 
vieillir et mourir, quelle r^flexion s^riense entrerait 
jamais dans leur t^te ? 

Qudques raisonneurB pretendent que renthdu- 
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siasme degoutedela yie commune, etqae,iLe pouvaiit 
pas toujoncB rester. dans cette disposition , il yaut 
mieux ne P^prourer jamais : et ponrquoi donc ont-ils 
accept^ d*toe jeunes, de yivre m^me puisque cela ne 
derait pas toujours> darer? Pourquoi donc. ont-ils 
aim^, 81 tant est qoe cela leur soit jamais arriv^, 
puisque la mortpouvait less^parer des objets delenr 
affection? Quelle triste 6conomie que ceUe de PAme! 
eile nous a ^t^ donn6e pour toe d^yeloppee, perfec- 
tionnee, prodigu^e m^me dans un noble but. 

Plus on engourdit la vie, plus on se rapprocke de 
Texistence materielle, et plus Ton dimiuue, dira-t- 
on, la puissance de souffrir. Cet ar^^ment s^duit nn 
grand nombre d^hommes; il consiste k tÄcher d^exis- 
ter le moins possible. Gependant, il y a toujours dans 
la d^gradation une douleur dont on ne se rend pas 
compte, et qui poursuit sans oesse en secret : Pennoi, 
la honte et la fatigue qu^elle cause sont rev^tues des 
formes de Pimpertinence et du d^dain par la yanite; 
mais il est bien rare qu^on s*etablisse en paix dans 
cette fa9on d^ötre s^he et bornee,qui laisse sans res- 
source en soi-m^me, quand les prosp^rit^s ext^rieures 
nous deiaissent. L^homme a la conseience du beaa 
comme oelle du bon, et la priyation de Pnn lui fait 
sentir le yide, ainsi que la d^yiation de Pautre, le re- 
mords. 

On aconse Penthouaiasme d^^tre passager ; Pexis- 
tence serait trop heureuse si Pon pouyait retenir des. 
emotions si belles; mais c*est purce qu^elles sedissi- 
pent ais^ment qu^il faut s^occuper de les conserver. 
La po^ie et les beanx-arts seryentä d^yelopper daus 
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rhomme ce bonheur d*illa8tre origiae qui releve ks 
cceurs abattus, et met k la place de Tinquiete sati^t^ 
de ia vie le sentiment babituel de rharmonie diyine 
dont nous et la nature faisons partie. II n>st aucun 
devoir, aucun plaisv, aucun sentiment qui n*emprunte 
de renthousiasme je ne sais quel prestige, d*accord 
ayec le pur charme de la v^rite. 

Lesbommes marcbenttous au secoursde leur pays, 
quand les circonstances Texigent; mais sHls sont in- 
pir^s par Tenthoasiasme de leur patrie, de quel beau 
monvementne se sentent-ils pas saisis ! Le solqui les 
a vus naitre, la terre de leurs aieux, la tner quibaigne 
Im rochers *, de longs souyenirs, une longue esp€- 
rance, tout se souUye autour d^eux comme un appel 
an combat; cbaque battement de leur coenr e&t une pen- 
8^ d*amouret de fiert6. Dieu Ta donnee, cette patrie, 
aux bommes qui peuvent la d^fendre, aux femmes 
qui, pour eile, consentent aux dangers de leurs fr^- 
res, de leurs ^poux et de leurs fils. A Tapproche des 
p^rilsqui lamenacent, une fievre sans frisson, comme 
Sans delire, b&te le eours du sang dans les yeines; 
cbaque effort dans une teile lutte yient du recneille- 
ment intärieur le plus profond. L^on n*apercoit d^a^ 
bord sur le yisäge de ces g^n^reux citoyens que du 
calme; ily a trop de dignit^ dans leurs ^motionspour 

* n est aise d^apercevoir que je tächais , par cette phrase 
et par Celles qni saivent, de desiguer FAngleterre; en effet , 
je n'anrais pu parier de la guerre avec enthousiasme, sans 
me 1r representer comme celle d'une nation libre combat 
taut pour son independance. 

3 a5. 
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qaHl&$Y lirrent au dehors; mais qoe le Signal se fasse 
entendre, que la banni^re nationale flotte dans les 
air8,et yous yerrezdes regards jadis si donz, si prets 
k le redeycnir k Taspectdu malhenr, tout ä coup ani- 
m^s par une volonte sainte et terrible ! Ni les bles* 
snres, ni le sang m^me, ne feront plus fremir; ce 
n^est plas de la douleor, ce n'est plus de la moit, 
c*est une ofii*ande au Dien des armees; nnl regret, 
nulle incertitude, ne se melent alors aux resoio* 
tions les plus d^sesp^r^es; et quand le coeur est 
entier dans ce qu^il veut, Ton jouit admirablement 
de rexistence. D^s qüe rhomme se diyise au dedans 
de lui-m£me,,il ne sent plus la vie que comme un 
mal; et si, de tous les sentimens, Tenthousiasme est 
celui qui rend le plus heureux, c'est qu'il r^unit plus 
qu*aucun autre toutes les forces de Vkme dans le 
meme foyer. 

Les travaux de Tesprit ne semblent k beaucoap 
d^^cnyains qu^une occupation presque m6caniqae, 
et qui remplit leur yie comme toute autre professiou 
pourrait le faire ; c^est encore quelque chose de prd£^ 
rer oelle-Ui; mais de tels hommes ont-ils Tidee do 
sublime bonheur de la pensee , quand TenthousiasBie 
Tanime ? Sayent-ils de quel espoir Ton se sent p^ne- 
tr6, quand on croit manifester par le don de VHkh 
quence une verite profonde , une verit^ qui forme un. 
gen^reux lien entre nous et toutes les 4mes en Sym- 
pathie avec la ndtre? 

Les ^crivains sans enthousiasme ne coiinaissent, de 
la earri^re litt^raire, que les critiques , les riyalit^s, 
les jalousies, tout ce qiii doit menacer la tranquillit^, 
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qttand on se m^le aux passions des hommes; ces atta- 
quea et ces injusüces fönt quelquefois du mal ; mais 
la vraie, rintime jouissance du taleot peut-elle en 
etre alteree? Quand an liyre parait, que de momens 
heureiu. n^a-t-il pas d^jä yalus k celui qüi l^ecrivit 
Selon son cceur, et comme un acte de son culte ! Que 
de larmes pleines de douceur nVt-il pas repandues 
dans sa solitude sur les merveilles de la yie, Tamoar, 
la gloire, la religibn? enfin, dans ses reveries, n*a-t-il 
pas joai de Tair comme Toiseau , des ondes , comme 
un chasseur altera, des fieurs, comme un amant qui 
croit respirer encore les parfums dont sa maltresse 
est environn^e ? Dans le monde , on se sent oppress^ 
par ses facultas, et Ton soufire souvent d'etre seul de 
sa nature , au milieu de tant d^etres qui viyent k si 
peu de frais ; mais le taleut cr^ateur sullit, pour quel- 
ques instans du moins, k tous nos voeux^ il a ses 
ridiesses et ses eouronnes, il offre ä nos regards les 
images lumineuses et pures d^un monde ideal, et son 
pouYoir s^^tend quelquefois jusqu^ä nous faire enten- 
dre dans notre coeur la voix d^un objet ch^ri . 

Croient-ils connaitre la terre, croient-ils avoir 
voyage, ceux qui ne sont pas doues d'une imagination 
enthousiaste ? Leur cceur bat-il pour TecLo des mon- 
tagnes? Tair du midi les a-t-ileniyr^s de sa suaye lan- 
gueur ? comprennenV>ilsladiyersit6 des pays, Faccent 
et le caract^re des idiomes etrangers ? les chants popu- 
laires et les danses nationales leur deconyrent-ils les 
moeurs et le genie d^une contree? suiEt-il d^une seule 
sensationpourreveillereneuxune foule de souyenirs? 

If nature peut-elle ^tre sentiepar des hommes sans 
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enthoasiasme? ont-ils pu lui parier de lears froids 
int^rets, de leurs miserables d^sirs? Quer^pondraieot 
la mer et les etoiles aux yanit^s etroites de chaque 
homme pour chaque jour? Hais si notre Arne estömoe, 
si eile dierche un Dieu dans Tunivers , si meme eile 
yeut «ncore de la gloire et de ramour , il y a des 
nuages qui lui parlent, des torrens qui se laissent 
interroger, et le yent dans la bruy^re semble daigner 
nous dire quelque chose de ce qu^on aime. 

Les hommes sans enthonsiasme croient gouter des 
jouiflsanoes par les arts ; ils aiment T^l^gance du 
luxe, ils yeulent se oonnaitre en musique et en pein- 
ture, afin d^en parier ayec gräce, ayec gout, et meme 
ayec ce ton de snp^riorit^ qui conyient ä Thomme du 
monde, lorsqu*il s^agit de Timagination ou de la na- 
ture; mais tous ces arides plaisirs, que sont-ils k cdt^ 
du yeritable enthonsiasme? Encontemplant le regard 
de la Niob^, de eette douleur calme et terrible qui 
semble accuser les dieux d*ayoir ete jaloux du bon- 
heur d^une mdre , quel mouyement s*^l^e dans notre 
sein ! Quelle consolation Taspect de la beant^ ne fait- 
il pas eprouyer ? car la beaut^ est aussi de Vkme et 
Tadmiration qu^elle inspire est noble et pure . Ne faut-il 
pas, pour admirer TApollon, sentir en soi-mdme un 
genre de fiert^ qui foule aux pieds tous les serpens de 
la terre ? Ne faut-il pas ^tre chr^tien , pour p^netrer 
la physionomie des yierges de Raphael et du saint 
Jerdrae du Dominiquin? pour retrouyer la meme 
expression dans la gräce enchanteresse et dans le 
yisage abattu , dans la jeunesse ^clatante et dans les 
traits deßgur^s? la meme «xpressiim qui part^ de 
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Vkme et traverse , comme un rayon Celeste , Taurore 
de la vie, ou lea t^n^bres de Vage avancä? 

Y a-t-il de la musique pour ceux qui ne sont pas 
capables d^enthousiasme? Une certaine habitude leur 
rend les sons harmonieux necessaires, ils en jouissent 
comme de la sayeur des fruits , du prestige des cou- 
leurs ; mais leur etre eiitier a-t-il retenti comme une 
lyre, quand , au miUeu de la nuit , le sileilce a toüt ä 
coup' 6t^ troubl^ par des chants , ou par ces instru- 
mens qui ressemblent ä la yoix humaine? Ont-ils 
alorssenti le my störe de Texistence, dans cet atten- 
drissement qui reunit nos deux natures , et confond 
dftiis une meme jouissance les sensations et l*Äme? 
Les palpitations de leur coeur ont-elles suivi le 
rhythme de la musique? Une Emotion pleine de char- 
mes leur a-t-elle appris ces pleurs qui n*ont rien de 
personnel, ces pleurs qui ne demandent point de 
pitie, mais qui nous d^livrent d^nne soufirance in- 
quiete, excit^e par le besoin d^admirer et d*aimer? 

Le goüt des spectacles est universel, car la plupart 
des hommes ont plus d^imagination quHls ne croient, 
et ce qn*ils consid^rent comme Tattrait du plaisir , 
comme une sorte de faiblesse qui tient encore k Ten- 
fance, est souyent ce quUls ont de meilleur en eux : ils 
sont, en pr^sence des fictions, vrais, naturels , emus, 
tandis que, dans ce monde, la dissimulation, le calcul 
et la vanit^ disposent de leurs paroles , de leurs sen- 
timens et de leurs actions. Mais pen|ent-ils avoir 
senti tbut ce quHnspire une trag^die vraiment belle , 
ces hommes pour ;qui la peinture des affections les 
plus profondes n*est qu*une distraction amüsante ? se 
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dontent-üft dn tronble d^licienx qoe fönt epronver 
les passions ^nr^es par la po^sie? Ah! combien les 
fictions noos donnent de plaisirs ! Slles nous interes- 
■ent Sans faire nattre en noas ni remords ni crainte, 
et la sensibilit^ qn*elles d^eloppent ii*a pas cette 
kpnt6 doolonreuse dont les affections y^ritables ne 
soQt presqne jamais exemptes. 

Quelle magie le langage de Tamour n*emprante-t-il 
pas de la po^sie et des beanx-arts! qn'il est bead 
d'aimer par le coeor et par la pens^e ! de y arier ainsi 
de miile manieres nn sentiment qii*iin senl mot pent 
exprimer, mais poar lequel toutes les paroles da 
moDde ne sont encore que mis^re l de se p^n6trer des 
chefs-d^ceuvre de Timagination , qni reUvent tous de 
Pamour, et de troaver , dans les merveilles de la na- 
tore et da g^nie , quelques expressions de plos poar 
r^Äer son propre ccEur ! 

Qo*ont-ils eprouY^ , ceax qui n^ont pqint admir^ la 
femme quHls aimaient, ceux en qui le sentiment n^est" 
point an bymne du coeur , et poar qui la grftce et la 
beaute ne sont pas l*image e^leste des aflfections les 
plus toncbantes? Qa*a-t-elle senti, celle qui n*a point 
vu dans Fobjet de son choix un protecteur sublime , 
an £piide fort et doux , dont le regard commande et 
sopplie, et qui re9oit h genoux le droit de disposer de 
notre sort? Quelles dälices inexprimables les pens^es 
serieuses ne m^lent-eUes pas isiux impressions les plas 
viyes ! La ten4resse de cet ami,' d^positaire de notre 
bonheur, doit nous b^nir aux portes da tombeau, 
comme dans les beaux jours de la jeanesse ; et tout ce 
quMl y a de solennel dans Texistence se change en 
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emotions delicieuses , quand Tamour est chärg^ , 
comme chez les anciens, d^allumer et d*^teindre le 
flambeau de la vie. 

Si Venthousiasme enivre Väme de bonheur, par an 
prestige singulies il soutient enbore dans rinfortime : 
il laisse apr^s lui je ne sais quelle trace lumineuse et 
profonde, qui ne permet pas m^me k Tabsenee de noiis 
effacer du coeur de nos amis. II nous sert aussi d*asile 
k nous -meines contre les pemes les plus am^res, et 
c^estlß seulsentimentquipaisse calver sans refroidir. 

Les afieetions les plus simples , ceUes que tous les 
Coeurs se croient capables de sentir , Tamour mater- 
nel, Famour filial, peut-on se flatter de les ayoir con- 
nues dans leur plänitude , quand on n*y a pas mil6 
d^enthousiasme? Gomment aimer son fils sans se flat- 
ter qull sera noble et fier, sans souhaiter pourlui la 
gloire qui multiplierait sa vie, qui nous ferait enten- 
dre de toutes parts le nom que notre coeur r6p^e? 
pourquoi ne jouirait-on pas avec transport des talens 
de son fils, du charme de sa Elle ? Quelle singuli^re in- 
gratitude envers la Biyinit^, que Tindifierence pour 
ses dons ! ne sont-ils pf s Celestes, puisqu^ils rendent 
plus facile de plaire k ce qu*on aime ? 

Si quelque malheur eependant rayissait de tels ayan- 
tagest notre enfant, le meme aentiment prendrait 
alors une autre forme : il esudterait en nous la ptie, 
la Sympathie, le bonheur d^etre n^cessaire. Dans tou- 
tes les ctrconstances , Fenthousiasme «nirae ou con- 
sole; et lors mhae que le coup le plus cruelnous at- 
teint, quand nous perdons ^lui qui nous a donn^ la 
vie, celui que nous aimions comme iin ange tutdlaire, 



304 . DE l'enthoüsiashe. 

et qui nous inspiniit Ik la fois on respect sans crainte 
et une confiance sans bomes, renthousiasme vient 
encore h notre seconrs ; il rassemble dans notre sein 
quelques ^tincelles de r&me qui s^est enrol^ vers les 
cieux; nous vivons en'sa pr^sence , et nous nous pro- 
mettons de transmettreun jourThistoirede savie. Ja* 
mais , nous le croyons , jamais sa main patemelle ne 
nous abandonnera tout li fait dans ce monde, et son 
imageattendiie se pencheravers nous ponr nous sou- 
tenir avant de noua rappeler. 

Enfin, quand eile arrive, la grande lutte, quand il 
faut h son tour se präsenter an combat de la mort, 
sans doute, Taffaiblissement de nos facultes, la perte 
de nos esp^rances , cette yie si forte qui s^obscurcit , 
cette foule de sentimens et d*id^s qui babitaient dans 
notre sein, et que les t^n^bres de la tombe envelop- 
pent, ces int^r^ts, ces affections, cette existence qui 
se change en fantdme avant de s^^vanouir, tout cela 
fait mal, et Thomme yulgaire parait, quand il expire, 
avoir moins k mourir! Dieu soit b^ni cependant, pour 
les secours qu*il nous pr^pare encore dans cet in- 
stant; nos paroles seront incertaines, nos yeux ne ver* 
ront plusla lumi^re,nos r^flexions,qui s*enchainaient 
ayec clart^, ne ferontplns qu^errer isoUes sur de con- 
fuses traces ; mais Tenthousiasme ne nous abandon- 
nera pas, ses ailes brillantes planeront sur notre lit 
iun^bre, il soul^rera les volles de lamort, il nous rap- 
pellera ces momens oü, pleins d^^nergie, nous avions 
senti que notre coeur ^tait imp^rissable , et dos der- 
niers soupirs seront peu^-^tre oomme one noble pen* 
s^e qui remonte vers le ciel. 
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« * France! terre de gloire et d*ainour ! si Ten- 
ty thousiasme un jour s*^teignait sur yotre sol, si le 
» calciil disposait de tont, et que le raisonnement seul 
*n iiispir&t meme le m^pris des p^rils, h. quoi vous ser- 
n viraient votre beau ciel, vos esprits si brillans, vö- 
» tre nature si feconde ? Une intelligence actiye, ane 
» imp^tuosit^ savante vous rendraient les maitres du 
n monde; mais rous n^ laisseriez que \ä ti'Ice des 
» torrens de sable , terribles comme les flots , arides 
» comme le d^sert!» 

* Otte demi^re phrase e»t celle qui a excite le plus d'in- 
dignation ä la police contre monliTre; il me semble cepen- 
dant qu'elle n*aorait pa deplaire aas Franfais. 
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